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OBSERVATIONS
SUR LE

GOUVERNEMENT
ET LES LOIX

DES ÉTATS-UNIS
D'AMÉRIQUE,

PREMIERE LETTRE.
À Mr. ADAMms, Minifire- Plénipo-

tentiaire des États-Unis. en H L-
lande pour les Négociations de
da Paix générale.

Remarques générales ES préliminaires,
3

f JE vièns de lire, Monfieur, avec
toute l’attention dont je fuis capa-.

 ble,les différentes conttitutions quefe
A
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Des États-Unis

font données les États-Unis d’Amés

rique; puisque vous le defirez,
j'aurai l’honneur de vous faire part
de mes remarques j’efpère que vous

voudrez bien m’apprendre ce que

j'en dois penfer.
Tandis que presque toutes les

nations de l’Europe ignorent les prin-

cipes conftitutifs de la Société,
ne regardent les citoyens que com-
me les beftiaux d’une ferme qu’on
gouverne pour l’avantage particu-.
lier du propriétaire on eft étonné,
on eft édifié que vos treize Républi-
ques aient connu à-la-fois la dignité

de l’homme foient allées puifer
dans les fources de la plus fage phi-
lofophie, les principésh ains par
lesquels elles veulent fe gouverner.”

Heureufement pour vous, les
Rois d’Angleterre, en donnant à



d'Amérique.

vos Pères des Chartes pour l’éta-
bliffement de vos Colonies, fe laif-
sèrent conduire par leurs paffions

leurs préjugés ils n’avoient que des

idées d’ambition d’avarice. En
fe débarraffant d’une foule de ci-
toyens qui les gênoient, ils voyoient
déjà {e former de nouvelles Provin-
ces qui devoient augmenter la ma-
jefté de l’Empire Britannique. Ils fe
flattoient en même tems d’ouvrir
une nouvelle fource de richeffes
pour le commerce de la Métropole;

ils voulurent vous faire profpérer
pour jouir plus que vous-mêèmes des
avantages de votre profpérité. Vous

auriez été perdus fans reffource, fi
ces Princes avoient été affez inftrüits

dela politique malheureufe de Ma-
chiavel, pour vous donner des loix
favorables à leur ambition. Leur
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4 Des États-Unis
ignorance vous fervit très utile-
ment ils s’abandonnèrent à la rou-
tine qui gouvernoit l’Angleterre,
établirent parmi vos pères des règles

des loix d’adminiftration qui, en
vous rappelant que vous étiez les
enfans d’un peuple libre, vous in-
vitoient À Vous occuper de vos inté-
rêts communs. Pendant longtems
vous avez été facrifiés aux intérêts
de la mère-patrie vous avez re-
gardé ces facrifices comme un tribut

qu’il étoit jufte de payer à la pro-
teltion qu’elle vous accordoit,
dont vous aviez befoin. Après la
dernière guerre, qui fit perdre aux
François tout ce qu’ils poffédoient
dans votre Continent "tous com-

prites que vos maîtres s’étoient af&
foiblis par leurs conquêtes mêmes
vous fentites enfin vos forces; tan-
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disque la Cour de Londres ne s’ap-

percevant point du changement ar-
rivé dans vos intérêts les fiens
voulut appefantir fon joug déjà trop
rigoureux cependant il vous étoit

permis d’efpérer un fort plus heu-
reux de former une puiffance
indépendante.

En ne confultant à votre égard
que l’avarice l’ambition, on vous
contraignit à vous ranpeler que vous

étiez Angiois; la forme du gou-
vernement à laquelle vous étiez ac-
coutumés depuis Votre naiffance a
rendu le peuple capable d’entendre
les hommes de mérite qui par leurs

lumières, leur prudence leur cou-

rage, ont été les auteurs de votre
heureufe révolution. Puisque l’An-
gleterre, ont-ils dit, s’eft crue en
droit de profcrire la maifon de Stuard
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6 Des États-Unis
pour élever fur le trône la maifon de

Hanovre, pourquoi nous feroit-il
défendu defecouer le joug de George

IIL, dont le miniftère plus intraitable
plus dur que Jacques II, abufe

cruellement de notre générofité de
notre zèle? Les États-Unis d’Amé-

rique fe font conduits avec bien plus
de magnanimité que les Provinces-

Unies des Pays-Bas. Loin de men-
dier de tous côtés, comme elles, un
nouveau maître, vous n’avez penfé
qu’à élever parmi vous un trône à la

liberté: wous êtes remontés, dans
toutes vos conftitutions, aux princi-

pes de la nature; vous avez établi
comme un axiome certain, que tou-

te autorité politique tire fon origine
du peuple; que lui feul a le droit
inaliénable de faire des loix de les
détruire, ou de les modifier dès
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qu’il s’apperçoit de fon erreur, ou
afpire à un plus grand bien. Vous
connoiffez la dignité des hommes

ne confidérant plus les magiftrats

de la fociété que comme fes gens
d’affaire vous avez uni attaché
étroitement tous les citoyens les uns

aux autres au bien public, par le
fentiment a&if de l’amour de la pa-

trie de la liberté. Puiffent ces
idées n’être point le fruit d’un en-
goûment paffager! Puiffent-elles
fubfifter longtems parmi vous! Puif-
f{ent-elles influer dans toutes vos dé-

libérations, affermir de jour en
jour les fondemens de votre Répu-
blique fédérative

C’eft un grand avantage pour les
Américains, que les treize États
n’aient pas confondu leurs droits,
leur indépendance leur liberté,
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pour ne former qu’une feule Répu-
blique qui auroit établi les mêmes
foix reconnu les mèmes magif-
trats.  Paurois cru remarquer dans
cette conduite des Colonies une cer

taine crainte une défiance d’elles-
mèmes qui auroient été d’un mau-
vais augure; fur-tout une profon-
de ignorance de ce qui fait la véri-
table puitfance de la fociété. Mans
cette vaite étendue de pays que vous

poffédez comment auroit-on pu
affermir l'empire des loix? Com-
ment les reflorts de l’adminiftration
ne fe feroient-ils pas relichés en s’é
loignant du centre qui les auroit mis

en mouvement? Comment fa vigi-
lance auroit-elle pu s’étendre égale-

ment partout, pour prévemr les
abus, ou les forcer à difparoître
Vous auriez vu néceffairement le
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courage fe ralentir, les mœurs fe
dégrader, l’amour de la liberté faire

place à la licence: bientôt vous
n’auriez plus eu qu’une République
languiffante, ou agi:ce par des fédi-

tions gni l’auroient démembrée. Le
Parti contraire qu’ont pris les Colo-
nies de former une République fédé-
rative, en confervant chacune fon
indépendance, peut donner aux loix

toute la force dont elles ont befoin
pour fe faire refpetter. Le magiftrat

peut être préfent partout: vous
l’avez éprouvé pendant les fept an-
nées que les Anglois vous ont fait in-

confidérément la guerre pour vous
affujétir y il s’eft établi entre les
États-Unis une émulation qui leur a

donné le même courage la même
fageffe. Réunies par le lien du Con-
grès continental, aucune de vos pro-

Li
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vinces ne s’eft démentie toutes
{e font prêté un fecours mutuel.

Je fouhaite que ce premier fenti-

ment d’union de concorde avec
lequel vous êtes nés, jette de pro-

fondes racines, s’affermiffe dans
vos cœurs que le tems l’expé-
rience des biens dont vous allez
jouir, vous convainquent que vousne
pouvez point être heureux aux dé-
pens les uns des autres. Un avanta-
ge ineftimable que j'attends de votre
fédération, c’eft qu’elle vous préfer-
vera de cette malheureufe ambition
qui porte tous les peuples à regarder

leurs voifins comme leurs ennemis

Tranquilles, fous la proteétion du
Congrès continental; pleins de fé-
curité les uns à l’égard des autres y
vous n’aurez entre-vous aucune ja-

loufie, aucune envie, aucune haine,
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vous offrirez en Amérique le

même {pectacle que les Suiffes pré-
fentent à l’Europe qui n’eft pas affez
fage pour les admirer.

Le Congrès continental, ce nou-
veau Confeil Amphiétionique, mais
formé fous de plus heureux aufpices

que celui de l’ancienne Grèce, fera
le centre communoù tous les intérêts

particuliers iront fe confondre, pour
n’en former qu’un général toujours
le mème. Les Délégués des États à

cette augufte affemblée y acquer-
ront néceffairement des vues plus
étendues plus fociales à leur
retour,lls les communiqueront à leurs

concitoyens. Puiffent toutes les pro-

vinces qui font circonfcrites dans
des limites déterminées, comme
Maffachuffets, Connetticut, Rho-
des-Island, New-Jerfey, Delavarre,
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Maryland n’être travaillées que d’un
feul défaut qui honore les nations
je veux parler de cette heureufe
abondance de citoyens, qui en fai-
fan: l’éloge d’un gouvernement, ne

laiffe pas quelquefois de lui être à
charge Que ces États, Monfieur,
que je viens de nommer, renouvel-,
lent le fpeétacle que donna autrefois

la Grèce dont les Colonies heureufes.
{e firent partout une nouvelle patrie!
Pefpère que loin d’abuferde la mul-

titude de leurs citoyens pour faire
des conquêtes ils les enverront
dans vos provinces, qui n'ont, pour

ainfi dire, aucune borne dans le con-

tinent, dont les terres defirent des
cultivateurs ces peuplades refferre-
ront plus étroitement les liens de vos

tre union de vos intérêts.
J’aime à vous rappeler, Mon-
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feyr, tout ce qui peut contiibuer au

bonheur de l’Amérique. Vous avez
acquis votre indépendance avant
que de connoître l'ambition 1{.-
rement vous n’imiterez pomnt lus
nations de l’Europe qui fe font dé-
peuplées affoiblies, en établiffant
leurs colonies les armes à la main.
Vous connoiffez trop les droits des
“hommes des nations, pour que
des crreurs cruelles l’ouvrage des

fiefs de la chevalerie, puiffent
vous tromper, comme elles ont trom-
pê les Efpagnols, les Portugais, les
Anglois tes François. Je remar-
querai même avec plaifir que vous

vous trouvez aujourd hui dans une
fituation plus heureufe que les an-
ciennes-républiques dont nous admi-‘
roñs le plus la fagelfe la vertu

que vous pourrez avec moins de
B
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peine imprimer à vos établiffemens
un caraétère de ftabilité qui rend les

loix plus chères plus refpe&tables.
Vous le favez, Monfieur, les Ré

publiques anciennes étoient, pour
ainfi dire, renfermées dans les murs

d’une même ville, ne poffédoient
qu’un territoire très-médiocre. Tous
les citoyens pouvoient aifément fe
trouver aux délibérations publiques:
ces affemblées nombreufes en qui
réfidoit la puiffance législative,
contre qui perfonne n’avoit droit de

réclamer, étoient expofées à des
mouvemens convulfifs de paffion
d’engoûment d’enthoufiafme qui
dérangeoient fouvent tout l’ordre
public. Au milieu de ces caprices
les loix n’acquéroient point affez
d'autorité pour fixer le caratère des

citoyens, la République ne dut
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fouvent fon falut qu’à la fortune, ou
à quelque grand homme qui vint au

{ecours du peuple, profita de fa
confternation pour l’empêcher d’a-
bufer encore de fon pouvoir.

Chez les Américains au contraire

la multitude fera moins hardie,
moins impérieufe, parconféquent
moins inconftante parceque l’éten-
due des domaines de Chaque Répu-

blique le nombre de fes citoyens
ne lui permettent pas de les raffem-
bler tous à-la-fois dans le mêmelieu.
Vous avez adopté la méthode mo-
derne de divifer les pays en cantons

ou diftri£ts qui délibèrent à part de
b leurs intérêts, nomment eux-mêmes

chargent de leurs pouvoirs les ci-
toyens qu’ils jugent les plus dignes
de les repréfenter dans l’affemblée

législative de la République. Il vous

a

B
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e }dis-lors beaucoup plus aifé d’y
mestre l'ordre. Les Repréfentans ne
feront jamais en affez grand nombre

pour que leur affemblée puifle dégé-
norer en cohue, Ils craindront Popi-

nion publique; ils fauront qu’ils au-
ront à repondre de leur conduite à
leurs commettans. S’ils fe trompent,

l’erreur ne produira qu’un mal pafta-

ger, parcequê leur commiffion n’eft
qu’annuelle: elle fervira même À
éclairer leurs fucceffeurs qui répare-
ront leurs fautes fans beaucoup de

peine,

Je vois avec plaifir, Monfieur
que dans toutes vos conftitutions
vous avez religieufement refpecté
les droits que vous avez reconnus
dans le peuple. Elles ont même mis

E)fous leur proteétion tous leshommes

qui ne font pas encore membres de
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la République, parcequ'ilà n’en
Paient ponit les'chärges, ont ven-
du:le travail'de leurs mains à des
maîtres. Cès hommes fous le nom
d’efclaves,- fi méprifés chez les an-
ciens qui aniourd’hui en Europe,
avec le tite de la liberté languif-
fent dans un véritable efclavage
vous avéèz-eu lMhabileté ‘de les atta-
cher au fort de la République en leur
fourniffant un moyen de fortir de

leur état d’acquérir un pécule

une induitrié qui les élèveront à la
dipnité de citoyens.

C'eftparvune fuite de ees pririci-
pes d’humanité, que vousavezalop-

té chez vous, par une loi particu-
fière authéntique, la jurifpru-
déncé-dgé Jurés qui eft tout ce'que

les hômmes-ant imaginé de plus fa-

ge«pour établir entre les forts les

B 3



18 Des États-Unis
foibles une forte d’égalité, ou plutôt

une véritable égalité. Vous avez
affuré à chaque citoyen cette pre-
mière sûreté la plus effentielle, de

ne pouvoir être opprimé par un en-

nemi puiffant. Le magiftrat lui-
même ne peut point abufer de fon
pouvoir pour fervirdes paffions par-
ticulières, en feignant de travailler
À la sûreté publique. On diroit que
dans la plupart des États de l’Euro-
pe, la jurifprudence criminelle n’a

été inventée que pour permettre au
gouvernement de fauver les coupa-
bles qui lui font chers, ou de faire pé-

rir fes ennemis innocens par le mi-
niftère même d’une juftice qui fe
proftitue à fes volontés. Vous ne
connoiffez point, j’efpère que
vous ne connoîtrez jamais ces procé.

dures clandeftines {ecrètes, capa-
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bles d'effrayer affez l’innocence
pour la troubler, l’interdire lui
ôter le fang-iroid dont elle a befoin
pour fe défendre. Vous vous fou-
Viendrez toujours que c’eft en vou-
lant vous priver de la sûreté bien-
faifante de vos Jurés, pour vous fou-

mettre aux tribunaux de Londres,
que l'Angleterre a tenté d’établir fur
vous fa tyrannie. Vous voyez enfin

que c’eft à cette jurifprudence falu-
taire que les Anglois doivent le refte

de liberté dont 1ls jouiffent, cet
efprit national qui les foutient dans

leur décadence. Tandis que les
grands Jes riches fe vendent là-
chement aux Miniftres, que devien-

droit la nation, fi le peuple,privé de
la prote(tion des Jurés, pouvoit être
Opprimé par des jugemens arbitrai-

res? Il perdroit fon courage fa
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fierté, la Aeinidre reffource de l’An-
gleterre. Les États-Unis d’Améri-
que n’avront jamais rien à craindre
à cetegait, s'ils n’oublient jamais
que les auteurs de leurs premières
conflitupions ont recommandé à la
puif'ance législative de corriger les.
loix qui font trop févères, qui flétrif>

fent l’ame ou l’effarouchent, qui,
n’étant pas proportionnées à la na-
ture des délits,ne peuvent que jeter
dans l'erreur les citoyens peu éclai-
rés, incapablés de l’être, qui
n’ont point d’autre morale que celle-
que leur, donnent lesloix; ils confon-

droient ld nature de leurs devoirs,
ne fauroient peinit--quels: font les.

vices dont ils doivent--s’éloigner-
avec le plus de foin.

Après vous avoir expolé mes ef-

pérances, je'ne dois pas, Monfieur,
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vous cacher mes craintes, Je con-
viendrai avec vous que la Démo-
cratie doit fervir de bafe à tout gou-
vernement qni vent tirer le meilleur

Partt poffible des citoyens En
effet, il eft affez prouvé, par une
e€xpérience conftante, que ce n’eft
que par ce moyen que la multitude
peut s’intéreffer au bien de la patrie,

en la fervant avec autant de zèle

que de courage, s’affocier en quel-
que forte à la fageffe de fes conduc-

teurs. Mais vous conviendrez, je
crois, avec moi, que cette Démocra-
tie veurêtremaniée, tempérée,
établie avec la plus grande pruden-

ce. Je vous prie d'obferver que la
multitude dégradée par des befoms

des-emplois qui la condamnent à

l’ignorance à des penfées viles
baffes, n’a ni les moyens ni letems
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de s’élever par fes méditations juf-
qu’aux principes d’une fage politi-
que. Se laiffant donc gouverner par
fes préjugés, elle ne jugera du bien
de l’Etat que par fes intérêts parti-
culiers, ce qui lui fera utile lui pa-
roîtra fage.

Le peuple ne peut fe croire libre,

{ans être tenté d’abufer de fa liber-

té, parcequ’il a des paffions qui
cherchent continuellement à fe met-

tre plus à leur aife, On fe forme des
efpérances qui préparent les efprits
À être moins dociles; on ne peut
s'empêcher d’envier le fort de fes
fupérieurs, on voudroit s’élever
jusqu’à eux, ou les rabaiffer jufqu’à

foi. Qu’arrive-t-il de-là? Les ci-
toyensde la première claffe ont auffi

leurs paffions qui, fi Je puis pasler
ainfi, fe gendarment contre la pré-
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tendue infolence du peuple. On P’ac-

Cufera de former des projets fuivis

d’aggrandiffement tandis qu’il ne
fait encore qu’obéir aux circonftan-

ces: il falloit l’appaifer, on l’irri-
te. Pour conferver fon crédit, on
cherche à l’augmenter, telle eft
l’illufion des paffions, qu’en afpirant
bientôt àla tyrannie, on croit ne tra-

vailler qu’à l’affermiffement de l’or-

dre du repos public. Les efprits
S'irritent; une première injuftice en

rend une feconde néceffaire, les in-
jures furviennent. La Vengeance
feule fert alors de politique. Les ré-
volutions fe fuccèdent, c’eft la
fortune feule qui décide alorsdu fort
de la République. Je ne crois pas
m’abufer, Monfieur, par des craintes
vaines: ce qui eft arrivé conftam-
tment chez tous les peuples où la li-
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berté des citoyens n’a pas êté éta-

blie ménagée avec autant de fa-
geffe qu’à Lacédémone, doit inftrüi-
re les législateurs &'n’employer la

Démocratie'dans une République
qu’avec une extrême précaution,

On me dira peut-être que les loix
américaines font calquées fur les loix

d’Angleterre dont tant d’écrivains
ont loué la fageffe j’en conviens,
je voudrois pour votre bonheur pou
voir n’en pas convenir. On voit,
Monfieur, dans vos loix l’efprit des
loix angloifes, mais je.vous prie
de remarquer la-prodigienfe difféz

reñce qu’il y. a entre votre fituation
celle de l’Ahgléterre, -Le gouver-

nement anglois s’eft foriné au milieu
de la barbarie des fiefs. On croyoit
que Guillaume-le-Conquérant {es
fuccefleurs poffédoient feuls toute la
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puiffance publique tant s’en faut
que le peuple ne fe crût pas né pour

la fervitude, que les Barons eux-
mêmes ne croyoient tenir leurs pré-
rogatives que de la munificence du
Prince. C?eft une vérité dont on ne

peut doutèr; fion lit avec quelque
attention la grande.Charte que les
Barons arrachèrént à Jean-fans-
terre, qui devint à-la-fois le prin-
cipe de tous les mouvemens convul-
fifs que la:nation a éprouvés, &la

règle de la conduite qu’elle a tenue
jufqu’à préfent, ponrétablir-laliberté
dont'elle jouit encôte. C’ett ainfi que-

s’eft -forme lentement le caratère

national des Anglois: chacun s’ef
accoutumé peu-à-peu à la place qu’il.

occupe; une.habitude routinière
a affocié l’ambition du Prince la,
liberté des fujets.

C
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Les Etats unis d'Amérique fe

font formés d’une manière toute dif-

férente, leurs loix ne font point
louvrage de plufieurs fiècles de
mille circonftances contraires qui {e

font fuccédées les unes aux autres.

Les commiffaires ou délégués qui
ont réglé leurs conftitutions ont
adopté les vrais fages principes
de Locke fur la liberté naturelle de
Fhomme la nature du gouver-
nement. Mais ce paffage de la fitua-

tion où vous vous trouviez fous la
domination angloife, à celle où
vous êtes aujourd’hui, n’a-t-1l pas
été trop brufque? Je craindrois que
les efprits n’y fuffent pas affez pré-
parés; j'ai fouvent dit à quel-
ques-uns de vos compatriotes que
je m’intéreffois trop à leur fortune
pour ne pas leur defirer une guerre
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qui par fa longueur pût les corriger

de leurs ‘préjugés, leur donner
toutes les qualités que doit avoir un

peuple libre.
Permettez-moi, Monfieur, de

vous demander fidans vos nouvelles

loix, on s’eft bien proportionné
aux connoiffances aux pafflions
de la multitude, qui n’eft jamais
affez éclairée pour confondre la li-

berté la licence Ne lui a t -on
pas plus promis qu’on ne vouloit

qu’on ne pouvoit tenir? S’il eft
Vrai que par une fuite de vos liai-
fons avec l’Angléterre il y ait
parmi vous un germe d’Ariftocratie

qui cherchera continuellement à
étendre n’y auroit-il point quel-
que imprudence À vouloir établir
une Démocratie trop entière C’eft

mettre en contradiction les loix

Ca

Er
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lesmœurs. Il me femble qu’au lieu
de réveiller magnifiquement l’ambi-

tion les efpérances dti peuple,
auroit été plus fage de lui propofer
fimplement de s’affranchir du joug
de la Cour de Londres, pour n’o-
béir qu’à des Magiftrats que la mé-
diocrité de leur fortune rendroôit
modeftes amis du bien public
en réglant fes droits de façon qu’il
ne pât craindre Aucune ikjuftice il
auroit fallu principalement s’occu-
per à mettre des entraves à l’Arif-
tocratie, faire des loix pour em-
pêcher des riches d’abufer de leurs

richeffès d’acheter une autorité
qui ne doit pas leur appartenir.

Je croirois que les conftitutions
américaines vous mettent dans le
même cas où les Romains fe trou-'
vèrent après avoir chaffé les Tar-
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quins. Pour intéreffer le peuple à
la caufe de la liberté les Patriciens
lui firent les- plus magnifiques pro-
imeffes, Ils s’emparoient de toute
la puiffance publique, tandis que
les Plébéiens, de leur côté, fe flat-

toient de ne plus obéir qu’aux loix.
Les uns abusèrent de leurs forces,
les autres étoient trop fiers pour y

confentir, de ces intérêts op-
pofés naquirent toutes les diffen-
fions de la place publique.

Voüs me direz fans doute, Mon-
fieur qu’il'n’èf£ pas malheureux
pour les Etats unis d’Amérique de
reffembler aux Romains dont la
République a offert le fpectacle le
plus admirable établi fon em-
pire fur tout le monde alors connu.
Je prendrai la liberté de vous ré-
pondre qu’en effet il n’y a point

C3



30 Des États Unis
aujourd’hui de peuple qui ne pât
aifément fe confoler de leur reffems

bler dans leurs fautes s’il pouvoit
leur reffembler dans tout ce qu’ils
ont fait de grand, de {age de
magnanime mais par malheur nos
mœurs modernes ne nous permets

tent plus d’avoir de pareilles efpé-

rances ces mœurs ont paîté
jufqu’en Amérique. L’amour de la
patrie de la liberté de la gloire
n’abandonnoit point les Romains,
même dans les momens où leur em-

portement paroiffoit extrême

leurs paffions s’étoient accoutumées

à s’affocier avec la juftice Ja
modération. Il y a longtems que
la politique de l’Europe, fondée fur.

l’argent le commerce, a fait dif-
paroître les vertus antiques je
ne {ais fi une guerre de fept ans a
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pu les faire renaître en Amérique.
Quoi qu’il en foit, je crains que les
riches ne veuillent former un ordre
à part s’emparer de toute l’au-
torité, tandis que les autres, trop
fiers de légalité dont on les a flat-
tés, refuferont d’y confentir de-
Jà doit .néceffairement réfulter la
diffolution du gouvernement qu’on
a voulu établir. Si cette révolution
fe fait d’une manière tranquille,
infenfible, comme par diftrac-
tion, çe feroit ‘une preuve que les

ames n’auroient aucune énergie il
ef..vrai que la République ne {eroit
expofée à aucune fédition aucun
orage mais de quelle nobleffe, de
quelle générofité les citoyens feront-

ils alors capables? Et fans ces
qualités peut-il fubfifter une vraie

liberté
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Si ce changement éprouve au
contraire quelque réfiftance quelles

cabales, quelles intrigues, quelles

menées fourdes ne faut-il pas
craindre? Pen voisréfulter la haine,
la jaloufie paffions qui ne mefurent

point leurs démarches qui traî-
nent à leur fuite mille autres vices
quifont les avant-coureurs d’une ty-

rannie tantôt audacieufe tantôt
timide.

Je m’arrête Monfieur en en-
tamant une nouvelle’ queffion je
craindrois que ma lettre ne devint

trop longue. Dans celle que j’au-
rai l’honneur de vous écrire demain,

je prendrai la liberté de vous faire
part de mes réflexions ou de mes
fcrupules fur les loix de Penfylvanie,

de Maffachuffets, &ide Géorgie.
Pourquoi vous diffimulerois-je mes
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craintes mes doutes, puisqu’ils
vous prouveront l’intérêt que je
prends au fort de l’Amérique je
les dois aux fentimens dont vous
voulez bien m’honorer.

À Pafly, 24 Quillet 1783:

se
ge

IL. LETTRE.
Réflexions fur les loix de Penfylvanier

de Mafjachufetrs de Géorgie.

T'AS USA STATE
[A

Fe crois, Monfieur que pour pro-
céder d’une manière sûre .je dois
d’abord m’attacher à l’examen des

loix fondamentales; j’entends
par ces- mots la forme que chacune
de vos Républiques a donnée à fon

gouvernement, C’eft de-là en effet
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que chaque peuple tire fon caraltère

parvient à le fixer. Si ce gouver-
nement pourvoit à tous fes befoins,
fi toutes les parties en font faites les
unes pour les autres, fi elles tendent

toutes à la même fin; qu’aulieu
de s’embarraffer de fe nuire,
elles fe prêtent un fecours mutuel

je fuis sûr que de jour en jour la
profpérité de la République s’affer-
mira davantage. Pourquoi C’eft
que les paffions après avoir fait
des efforts inutiles pour fe fouftraire

À l’autorité des loix les violer im-
punément prendront peu-à- peu
le parti de fe foumettre pour fe trou-
ver elles mêmes plus à leur aife,
Le citoyen aura’ alors les mœurs
de fon gouvernement la fociété
fera auffi parfaite qu’elle peut l’être,

Mais fi la puiffance législative,
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qui eft l’ame de l’État, ou le pivot
fur lequel tourne toute la machine

politique n’eft pas établie fur de
juftes proportions quels défordres

au contraire n’en doit-il pas réful-
ter à La Penfylvanie a confié le droit
de faire les loix à une Chambre
compofée des hommes libres de la
République choifis pour y re-
préfenter les habitans de leur ville

ou de leur Comté, porter en leur
nom les loix faire les réglemens
qu’ils jugeront les plus falutaires. Il
eft ordonné que les Repréfentans
feront choifis partñi les hommes les

plus recommandables par leur {a-

geffe leur vertu. Fort bien!
Mais je vous avoue Monfieur que
je nescompterai {ur cette loi de

ftyle qu’autant que le législateur
aura pris les mefures néceffaires
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pour qu’on y obéifle fidèlement.

Si par leurs mœurs les Penfylva-

niens font difpofés à fe conformer
à ce réglement fi la probité leur
eft chère s’ils font difpofés à la ré-
compenfer je demande pourquoi
le législateur ordonne que l’éleCtion

des Repréfentans fe fera au fcrutin
Cette forme d’éleCtion qu’on croit
néceffaire me fait conjelturer que
la Penfylvanie eft bien.loin d’a-
voir l’efprit qui doit animer une
Démocratie. Je pente que d’une
part il y a déjà des hommes affez
puiffans dans leurs villes leurs
Comtés pour qu’on doive les mé+
nager que de.l’autre on.auroit
de la peine à y trouver des Elee-
teurs qui ofaffent dire ouvertement

leur avis. Dans toutes les Répu-
bliques bien- gouvernées je vois,
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citoyens euffent le courage de pro-

noncer à haute voix leur fentiment
c’eft les accoutumer à n’en avoir

‘que d’honnêtes. Les plus fages poli-

tiques de l’antiquité ont blâmé l’ufa-

ge dufcrutin 5 l’on peut fe rap-
peler ce que Cicéron en dit dans
un tems où la République Romaine
étoit partagée par des partis qu’il
étoit fidangereux d’offenfer. Quand
la vérité eft obligée de fe montrer

en fecret fous un mafque, le men-
fonge eft bientôt prêt à fe montrer
effrontément:* Si.le fctutin annonce
la décadence d’un Etat libre on ne

doit pas l’employer à fa naiffance;
s’il eft néceffaire concluez-en qu’il
faut refferrer les droits de la Dé«
tmocratie,

Perfonne, eft-il dit, ne pourra

D
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être élu Repréfentant d’une ville;
ou d’un Comté à- moins qu’il n’y
ait réfidé pendant les deux années

qui précéderont l'élection. Cette
loi, il eft vrai, eft plus fage que
celle d’Angleterre qui permet d’être
Député au Parlement de Ja part
d’une ville ou d’un Comté qu’on
n’habite pas mais une épreuve de

deux ans ne fuffit pas pour gagner
ma confiance‘: ‘pendant un fi court
efpace de tems ,'un”homme dépravé

peut fans beaucoup de peine ca-
cher fes mœurs montrer “des
fentimens qu’il n’a pas. J'exigerois
qu’un candidat eût paîé quelque
éffice publie der fa- ville’ ou de' fà
Comté qui l’eût-mis à portée de
faire connoître fa probité fes
lumières. Les hommes en général
n’eftiment que ce qu’on leur fait



d’ Amérique. 39
acheter un peu chèrement il
importe Beaucoup que la puiffance

législative foit compofée decitoyens
accoutumés à fe refpetter qui
aient une haute idée de l’emploi
augufte dont ils font chargés.

Tous les États-unis d’Améri-
que ont exigé une certaine fortu-
ne foit dans les Repréfentans, foit
dans leurs Eletteurs la Penfylvanie
feule admet indifféremment à ces
prérogatives tous les habitans qui
pendant un an auront payé les char-

ges de l’Etat. 1! femble que par
cèt arrangemtent-de-légi-lateur fatfe
plus d’attention au mérite qu’à la

fortune rien au premier afpe&
ne paroît plus (ufte mais n°ÿ a-t-il

2pas y+Monfifur dés circonftances
où le plus grand bien n’étant qu’une

chimère on doit fe contenter par
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fageffe d’un établiffement moins par-

fait? Si une République eft affez
heureufe pour ne connoître encore

les richeffes ni la pauvreté, on
peut, on doit même y établir la loi
de la Penfylvanie parcequ’elle ne
choquera point lesmœurs publiques,

fera favorable à la Démocratie,
Mais fi la fortune a déjà mis entre
les citoyens des différences qui ne
permettent plus que les conditions
foient confondues au lieu d’afpirer
à une pure Démocratie ne fau-
droit-1l pas alors ne lui accorder
que les privilèges les droits né-
ceffaires pour rendre l’Ariftocratie
plus circonfpete, l’empêcher de
fe livrer à l’ambition qui lui eff na-
turelle Peut-être le parti le, plus
fage dans ces circonftances feroit-it

d’imiter la politique de Solon, qui,
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pour ne pasrévolter les riches, exigea

qu’on jouit d’un certain revenu pour
avoir droit de parvenir aux magif-

tratures,
Un des plus dangereux écueils de

la ‘politique, c’eftde vouloir confon-
dre &unir des établiffemens bons en

eux-mêmes&confidérés féparément;
mais qui .ne peuvent s’affocier. Laloi
de Penfylvanie favorite fans ména-
gement la Démocratie; mais cette
partialité même n’ef propre qu’à
effaroucher les riches, qui ne con-
{entiront jamais à n’avoir pas d’au-
tres droirs:Bc-d'autres prérogatives
que la multitude ou les pauvres.

Permettez-moi, Monfieur,, de
vous demander fi vous croyez que
les mppuus Ëz les préjugés que vous

avez centractés fous la domination
angloife vous permettent d’afpirer

D3
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à une pure Démocratie gouverne-
ment excellent avec de bonnes
mœurs, mais déteftable avec les
nôtres. Pour moi je Croirois que
l’Amérique eft pouffée à l’Ariftocra-

:tie par une force fupérieure qui dé-

‘truira les loix qui voudroient s’y
oppofer. La politique qui doit s’oc-
cuper de l’avenir en réglant le mo-

ment préfent fera denc une faute
infigne À elle veut établir entre les
citoyens une égalité de droits, con-
traire à tous leurs préjugés qui
par conféquent ne peut fubfifter.
Plus le législateur prendra de me-
{ures pour réuffir moins il doit fe
flatter de réalifer fes efpérances
{es efforts ne ferviront qu’à irriter
des paffions intraitables'qui précipi-

teront la République ou dans l’anar,

ehie, ou dans l’oligarchies
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Je ne crains point de me tromper

en difant que la Démocratie deman-

de beaucoup de mœurs j'ajoute
que, quelque fages bien propor-
tionnées entr’elles que foient fesloix

conftitutives,, elle ne peut fubfifter

que dans une République telle que
celles de l’ançienne Grèce, où tous
les citoyens {e connoiffoient, fe fer-
voient mutuellement de cenfeurs,

étoient continuellement fous les

yeux fous la main des magittrats.
Cette doétrine que je prends la li-
berté de vous expofer, je l’ai puifée
dans Platon, dans Ariftote dans
tous les Politiques anciens; il me
femble què cette favante théorie

n’eft quetrop bien prouvée par toute
l’hiftoige. Dans ce moment j’ai fous

les yeux la carte de vos poffeffions,
je ne puis fonger fans une forte



72

ee

Frs es.

44 Des États-Unis
d’effroi à la vatte étendue de terri-
toire que renferme la Penfylvanie.
Ilne faut qu’un homme adroit, hardi,
entreprenant, qui n’ait rien à perdre

beaucoup à efpérer dans le trou-

ble, pour y caufer, ou du moins
pour y préparer une révolution,
Mais fans parler de ces aventuriers
qui, de leur autorité privée, s’érige-

ront en Tribuns du peuple qui me
répondra que quelque riche commer-

çant, en affeétant-une politique po-
pulaire, ne profitera pas des inquié-

tudes des haines de jaloufies tou-
jours renaiffantes dans une Démo-

cratie où les fortunes '{font fi difpro-

portionnées pour attifer le feu de
la difcorde civile effayer fon pou-
voir établir {a tyrannie

On me dira peut être que jè-me
fais des chimères pour avoir le plai-
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prie Monfieur de relire lhiftoire
de Florence vous craindrez fi
je ne me trompe qu’il ne s’élève
en Penfylvanie des Médicis, qui paf-
feront de leur banque ou de leur
comptoir fur le trône. À quoi ne
peuvent pas conduire l’ambition le
génie, l’argent la faveur populai-
re à Il ne faudroit qu’un pareil exem-

ple pour rompre tous les liens de
votre confédération. Je fuis fâché de
m’arrêter fi longtems {ur ces triftes
objets mais fi la politique, inftruite
dè la force des paffions des caprices
de la fortune ne veut pos fe trom-

per, elle doit être très-facile àcrain-
dre, plus difficile encore à efpérer.

Lewpetple, dit la loi de Penfyl-
vanie a droit de s’aflembler, de cons

Julter pour le bien commun de don-
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ner des inflruëlions à fes Repréfen=
ans, de demander à la législature,
par la vor d’adreffes de pétitions,
ou de remontrances, le redreffement

des torts. qu’il croit lui être faits,

Je vous avoue, Monfieur, que j'ai
peine à comprendre la penfée de
cette loi. Que le peuple ait droit de

confulter fur fes intérêts, de don-
ner des inftruttions à fes Repréfen-
tans, quand il eft affemblé pour les
nommer rien n’ef plus jufte ni plus
raifonnable, rien alors n’eft fédi-
tieux. Mais je demande fi le peuple
à droit de s’affembler toutes les fois
qu’il lui en prendra fantaifie, fans
être aftreint à aucune règle, à au-
cune police, fans être fous les
yeux d’un magiftrat? Si c’eft-là l’éf-

prit de la loi, il faut convenir, Mon=

fleur, qu’à force d’être populaire,
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élle eft véritablement Anarchique.
Lesloix ne peuvent rendre trop ref-

pectable la puiffance législative;
je vois ici qu’on l’expofe aux ca-

prices d’une affemblée tumultueufe

que ramaffera un brouillon, un mé-
content qui aura affez d’éloquence
pour entraîner les efprits. Ces adref-
fes ces pétitions, ces remontrances
peuvent être utiles même nécef-
faires en Angleterre, où les Parle-
mens font fepténaires trahiffent
quelquefois les intérêts de la nation;

tandis-que le Roi fes miniftres
“Oñtune autorité trop prépondérante,

dont il eft à propos de fe défier

qu’il eft fage d’intimider. Mais en
Pénfylvanie, elles-ne font bonnes à
rien parceque Paffemblée législati-
ve s*y'renouvelle tous les ans, de
mêse que les magiftrats chargés de
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la puiffance exécutrice. Si je ne me
trompe, les loix en Angleterre doi-

vent tenir le peuple attentif à fes in-
térêts parceque fa liberté a de puif-
{ans ennemis: mais au contraire elles

doivent apprendre au peuple de
Penfylvanie à avoir un peu de pa-
tience, {ur-tôut à ne jamais-agir
que fous la dire&tion d’un magiftrat,

parceque l’Anarchie ne lui peut être
d’aucune utilité,

Je vous découvrirois moins libre.
ment mes penfées, Monfieur, fi vous

aimiez moins la vérité, ou fi mes er-
reurs étoient capables de vous trom-

per. Je doute que vousapprouviez la
conflitution de Penfylvanie, quand,
aulieu de rendre la puiffance législa-

tive auffi refpe&able auffi grande,
auffi complette qu’elle doit l'être
elle lui refufe la faculté de rien ajous
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ter, ni de rien changer à {a premiè-
reconftitution. Voilà, je l’avoue, une

étrange loi. Les législateurs affem-
blés à Philadelphie pour jeter les
fondemens d’une République naif-
fante, pouvoient-ils ignorer que rien
ne peut borner la puiffance législa-
tive? Cette affemblée {e croyoit-
elle infaillible De nouvelles circonf-
tances, de nouvelles affaires, de.
nouvelles mœurs, de nouveaux be-

foins, n’exigeront-ils pas de nouvel-
les loix, ou qu’on apporte quelque
modification aux anciennes? Quelle
puiffance-fupérieure, ou même égale

à l’affemblée législative, les pre-
miers législateurs ont-ils imaginée
pour contraindre celle-ci à obferver
ponétuellement ce qu’ils ont ordon-
néà On ne doit jamais porter une
loi qui peut être violée impunément.

F
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Il me femble que c’eft un axiomere-
connu fur toute la terre, que la puif-
fance législative ne doit être bornée

par rien, fi on ne veut pas la détru!-
re ou rendre fon action inutile. À
quoi fervira donc cette claufe dont
je me plains? A diminuer le refpe&t
profond dont tout citoyen doit être
pénétré pour le corps législatif; à
faire naître des conteftations des
querelles fur la nature des nouveaux
réglémens, autorifer les jurifcon-
fultes, qui font tous naturellement
fophittes, à interprêter les loix à
leur volonté, à prouver que les
nouvelles font nulles fans force
parcequ’elles ne font pas conformes

aux anciennes.
Autre ferupules car je ne donne

que ce nom à mes obfervations.
Dans une République où les pères
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offriroient à leurs enfans l’exemple
des mœurs fimples de la Démocra-
tie, je ne ferois point fâché que tout

jeune homme de vingt-&-un ans, né
dans l’Etat, qui auront prefque
toujours vécu dans fa famille eût
droit de fuffrage dans l’élection des
Repréfentans de fa ville, ou de fa
Comté. C’eft à cet âge qu’on aime
le bien avec plus de courage; il
ne faut pas beaucoup de lumières

pour favoir quels font les citoyens
d’un canton qui jouiffent de la meil-
leure réputation. Mais c’eÂt être, je
cYbis, trôp libéral que d’accorder ce
privilège à tout aventurier qui fera
venu pendant un an payer les taxes

de l’Etat. Il doit néceffairement ré-

fulter de cette difpofition qu’une
foule de jeunes gens qui ne jouiffent

pas, dans les autres Etats-Unis, du

E 2
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droit de citoyens, fe réfugiront
dans la Penfylvanie il2ne porteront
point les mœurs fimples que deman-
de la Démocratie. Les aventuriers
{e vendront aux différens partis qui
partageront les villes les comtés,

l’on n’a rien à attendre de bon de

ces paffe-volans.

La loi veut que les énfans des
Franc-tenanciers, âgés de vingt-&-un
ans,aient voix dans l’éleGtion des Re-
préfentans quoiqu’ils n’aient point

payé de taxes. J'y confens mais
7e demande comment cette diftine-

tion ariftocratique peut, fi je puis
parler ainfi, s'amalgamer avec les
principes tout démocratiques des
Penfylvaniens? La vanité qui eft
dans le cœur de tous les hommes,

eft de toutes les paffions la plus agif-

fante la plus fubtile. Je gagerois
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que ces Franc -tenanciers regarde-
ront leur privilège comme une forte

de dignité qui les fépare doit les
féparer des citoyens qui ne poflèdent

pas des terres. Après les avoir dé-
daignés, ils ne voudront point fe
confondre avec eux. Voilà deux
ordres de famille. De ce que les
unes jouiront d’une prérogative par-

ticulière, elles conclâront qu’elles
doivent former un ordre à part. Je

vois fe former une nobleffe hérédi-
taire que les loix américaines prof-
crivent: Je vois des combats conti-
huels eritre l’Ariftocratie queles pas

fions établiront, la Démocratie
que les loix protégeront pour que
la République en fortit avec avan-

tage, ou ‘du moins fans fe perdre,
131 faudrait ‘que les citoyens euffent
“tes vertus des beaux-tems de Rome,

E3
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c’eft-à-dire, cruffent qu’il y a quel-
que chofe de plus précieux que l’ar-

gent.
S°il arrivoit qu'une ox plufteurs

villes un ou plufieurs comtés négli-
geaffent ou refufafent d'envoyer des:
Repréfentans à l’aflembléz générale, les

deux tiers des membres des villes ou

comtés qui auront élu envoyé ls
leurs auront tous les pouvoirs de
Paffemblée générale auffi pleinement

aufi amplement que fi la totalité
étoit préfente pourvu toutefois que
lorfqr’ils s’affembleront -il fe trouve
des Députés de la majorité des villes

comtés.
Voilà, je l’avoue, Monfieur, une

des loix les plus extraordinaires
qu’on puiffe trouver dans le code
d’in peuple qui s’affemble pour for-
mer {a conftitution. Je demanderois
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volontiers aux législateurs fur quel
fondement ils ont foupçonné ou
prévu que quelque ville ou quelque
comté pourroit être capable d’une

Pareille négligence, ou d’une mau-
vaife volonté fi criminelle. Si cette
loi leur a paru néceffaire, il faut qu’il

y ait déjà dans l’efprit des citoyens
un préjugé, une erreur, un vice qui
f{épare leurs intérêts de ceux de la

République, y prépare un fchifme
fatal. Il falloit donc en même tems

y remédier: il falloit donc prendre
des mefures pour empêcher que la
puiffançe publique ne fât dégradée.
Car les villes ou les comtés qui
n'auront pas envoyé leurs Repréfen-

tans à l’affemblée générale législati-
ve, prétendront fans doute ne pas
obéir à des loix qui ne feront pas
leur ouvrage, Vice énorme! il fup-
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pofe une indifférence monftrueufe’
pour la patrie, annonce dans une

Démocratie l’entière diffolution de
la République.

A la bonne heure que les portes
de l’affemblée législative foient ou-
vertes à tout le monde cé fera une

école où les citoyens pourront aller
s’inffruire. Il eft bon qu’on imprime

tous les huit jours le Journal de fes
feffions la Démocratie eft enhemie

du myfère, elle a befoin qu’on
Péclaire; mais il eft peut-être dan-
gereux que tous les bills qui aurone
un objet public foient imprimés pour

être foumis à Pexamen du peuple.
C’ef peut-être le plus für moyen de
rendre tout problématique. Qui ne

fait combien le peuple eft ignorant,
imbécille fujet à la prévention,
quand il auroit même autant d’efprit
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de lumières que le peuple de l’an-

cienne Athènes. Le législateur n’au-

roit-il pas dû fe borner à prefcrire
que les raifons les motifs qui dé-
termineront à porter une loi feront
complettement clairement dévelop-

pes dans le préambule des. ordonnan-

ces? Cette précaution fuffifoit pour
porter lesRepréfentans à ne pas agir

témétairement prémunir le peu-
ple contreles fophifmes des citoyens

inquiets mal-intentionnés.
Paffons à la puiffance exécutrice,

fans laquelle il feroit inutile de faire
des loix. Les Penfylvaniens l’ont
confiée à un Confeil compofé de dou-

ze magiftrats, qui doivent être nôm-
méspar les mêmes EleCteurs qui au-

ront choifi les Repréfentans de la
ville de Philadelphie des onze
comtés qui forment cette Républi-,
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7h que.Ce Confei! aura à fa tête un Préfi.æ Un
PL dent ou fon Vice-Préfident &l'un
ET l’autre feront élustous les ans au feru-

tin par l’affemblée générale leCon-

qu
Qu {eil réunis; mais ils feront toujours

w. choifis parmi les membres duConfeil.

4 IN
J'oferois blâmer, Monfieur,

m0 cela fans crainte de me tromper, que
Bis
A la formation du Confeil exécutif ne

fr! foit pas l’ouvrage de l’affemblée gé-
LA LTIM nérale. Pourquoi je vous prie, con-jure LL

ë fier à vos éleéteurs de z x ans, à uneop
multitude toujours ignorante &-por-
tée naturellement à aimer les magif-

trats indulgens, le foin de choifirdes
hommes deftinés à veiller à l’obfer-
vation desloix, manier les intérêts
les plus importans, les affaires les’

plus délicates de la République à
Qui peut êtré cenfé plus capable de

ee choix que les Repréfentans, fi ine
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téreffés à ce que leurs loix foient con-

fervées obfervées avec la plus
grande fidélité?"Je croirois d’ailleurs

que c’eft le moyen le plus favorable
pour établir entre la puiffance légis-
lative la puiffance exécutrice,natu-
rellement jaloufes l’une de l’autre
dans tout gouvernementlibre,& pref-
que toujours ennemies dans la Dé-
mocratie, cet accord cette har-
monie qui font le bien de l’Etat, Il
me femble que, fans bleffer leurs
principes, les législateurs de Penfyl-
vanie pouvoient accorder à l’affem-
blée générale.la faculté de choifir les
membres du Confeil exécutif parmi
les Repréfentans qui la compofent,
Il en feroit réfulté plufieurs avanta-

ges. Le comté dont le Repréfentant
auroit été élu, feroit flatté de cet
honneur; car les hommes tte négli-
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êtj gent rien de tout ce qui peut inté»
Wï reffer leur amour-propre. Il fe

{eroit formé une forte d’émulation

1
entre les comtés :ls auroient été at-
tentifs à n’envoyer à l’affemblée gé«

nèrale que des citoyens dignes de
vi concourir pour les places du Confeil.

PO
Le corps dépofitaire des loix auroit

A été compofé des hommes les plus
ps eftimables, par cet intérêt com-
8 mun de gloire d’émulation, le ca-

pu
raftère trop inconfidéré trop in-
trigant de la Démocratie auroit du

fn moins été un peu tempéré.

ui Ce n’eft pas tout, Monfieur; je

du
pourrois obferver qu’il eft très-diffi.

y
cile que ce nombre de douze con-.
feillers fuffife à toutes les affaires

A de l’adminiftration. Je demanderoisHh| pourquoi dans un gouverne-
ment, où fous prétexte de fon ex-

Etre.

Éd EEE

PS EE

55



d'Amérique. 61
trême liberté, on ne fe danne pas
plus de peine à perifer à réfléchir
que fous le gouvernement le plus
defpotique; les législateurs affem-
blés à Philadelphie n’ont prefcrit au-

cure règle, aucune police, aucun
régime fur là manière de traiter les
affaires, foit darts l’affemblée géné-

rale foit dans-Ië Confei! exécutif.
Les Philofophes prefcrivent à leurs
difciples la route qu'ils doivent tenir

pour chercher trouver la vérité:
les législateurs ne doivent-ils pas être

également attentifs établir des for-
fies psük condüïre à lajuftice au

bien public, puisqu’ils ont affaire à
des hommes fouvent peu inftruite,

que les paffions peuvent égarer
les plus éclairés à

Après vous avoir expofé tant de

doutes de fcnipules, j'ai vu avec
F

——s eee ra
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le plus grand plaifir, dans laconttitu-
tion desPenfylvaniens, qu’ils n’aient
pas confié la puiffance exécutrice,
comme la plupart des États-Unis, à

un Confeil qui dût ‘fe renouveler en-
tièrement toutes les années. Le Con.

feiïl compofé de magiftrats trien-
naux, verra fortir tous les ans les
quatre plus anciens qui feront rem-

placés par quatrenouvelles éle&tions.
Au moyen de cette rotation continii-

elle, dit la loi àl y aura plus-d’hom-
mes accoutumés à traiter les affaires

publiques il fe trouvera dans le Cons
feil un certain nombre de perfonnes
inftruites de ce qui s’y fera fait l'an-
née d’auparavant pat le les affai-
res feront conduites d’une manière plus

fuivie plus uniforme. Je conviens
que la Penfylvanie ayra moins d’é-

carts plus de tenue dans fes prin-
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cipes que les Républiques qui n’ont
établi qu’un Confeil dont tous les
membres {ont annuels mais cela ne

fuffit pas pour me raffurer. Les
magiftrats d’une République naif-
fante, qui travaille à former fon
caractère, n’ont-ils pas befoin d’une
Plus longue autorité pour y établir
des maximes,=des principes conf-
tans, lui donner, pour ainf dire,
Pallure la plus favorable à fon bon=

heur
Peut-on penfer, Monfieur, fans

frayeur à cet amas d'hommes qui
cOmpotent lesfôtiéiés?-Tous ont des
paffions très-attives différentes.
Les uns cependant font incapables

de penfer, c’eft le grand le
très-grand nombre: les autres ne
{ont propres qu’à combiner entr’el-

les les idées qu’on leur a données

F2
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au milieu de tout cela 1l s’élève

quelques hommes de génie qui ce-

pendant ne penferont pas toujours
de même. Que deviendra donc une
République fi elle n’a pas en elle-.
même un corps toujours f{ubfiftant
qui conferve religieufement le dé-

pôt des loix, de la politique du
caractère national, comme les Vef-
tales confervoient le feu facré de
Vefta? Analyfons, je vous prie,
Monfieur, les hiftoires de Lacédé-
mone de Rome; vous verrez,
je crois, évidemment que ces deux
Républiques n’ont dû les vertus, la,
politique, la fageffe, la conftance

le caraltère en un-mot que nous
admirons, qu’à l’établiffement de
ce Sénat perpétuel qui en étoit l’ame.…

Par là l’Ariftocratie la Démocra-:
tie étoient tenues en équilibre il
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en réfultoit une forme mixte qui
confervoit les avantages des deux
gouvernemens fans avoir aucun de
leurs vices. Jai vu avec beaucoup
de plaifir dans la conttitution de
New-Yorck que cette République
s’eÂt fait un Confeil compofé de 24
membres, dont les quatre plus an-
ciens fortiront tous les ans feront-
fuppléés par une nouvelle éleétion
de 4 Candidats qui faris effort pren-
dront naturellement l’efprit du corps

dans lequel ils entrent, le trans-
mettront à leurs fucceffeurs en for-

tant de place.Malgré la févérité amicale avet

laquelle j’ai examiné les loix de Pen-
fyivanie, je fuis pénétré du plus pros

fond refpe& pour les législateurs qui

les ont portées, On voit en mille
endroits une connoiffance profonde

F 3;
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des droits de la nature du cœur
humain mais, je le répète dans un
moment où vous étiez enfin forcés
de ne plus reconnoître l’autorité de

l’Angleterré, qu’il falloit fe hâter
de former une conftitution pour pré-
venir l’Anarchie déconcerter les
vues criminelles des partifans que
les Anglois avoient parmi vous; on
n’a pas eu le tems d’arranger de la
manière la plus parfaite toutes les
parties du gouvernement. Les légif-

lateurs peuvent revenir fur leurs pas

l’amour de la patrie les y invite;
je ne doute pas qu’ils ne donnent à la’

Penfylvanie le gouvernement le plus
convenable à fa fituation préfente,
en s’occupant cependant de l’avenir.

La forme de gouvernement éta-

blie dans la République de Maffa-
chuffers eft calquée fur le gouvers
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nement d’Angleterre; mais elle ett
beaucoup plus fage. Ce qu’on ap-
pelle Parlement chez les Anglois eft

appelé chez vous, Monfieur, Cour
générale. Elle eff compofée d’un Sé-

nat qui repréfente laChambre haute
d’Angleterre, d’une Chambre des
Repréfentans qui jouit des mêmes
droits que lé Chambre desCommu-
nes à Londres. Chacune de ces deux

Chambres peut dreffer des bills à
part; on fe les communique mutuel-
lement, ceux qui font adoptés à
là pluralité des fuffrages par les deux
Chambres font-adreffés au Gouver-

neur qui les approuve en y mettant
{a fignature ou qui les renvoie en
expôfant les raifons qui l’ont empê-

ché d*y donner fon confentement.

Ceperidantfi les deux Chambres per-
fiftent dans leur réfolution, que les
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bills dans un fecond examen foient
encore approuvés NON pas fimple-
ment à la pluralité des voix, mais
par les deux tiers des membres pré-

fens, alors les bills rejetés par le
Gouverneur ont force de loi. Il en
eft de même fi le Gouverneur tarde
plus de cinq jours à faire connoître
{on fentiment par fon filence, il ek

cenfé tout approuver,
Il me {emble que. cette adminif-

tration eft bien plus fage que celle
d’Angleterre. Un gouverneur annuel
qui devant bientôt rentrer dans la

claffe des fimples citoyens ne peut
avoir aucun intérêt d’augmenter {a
prérogative ‘qui eft. éclairé par un
Confeil qu’on lui a donné, qu’il n’a
pas choifi ne peut difgracier à fon

gré; un magiftrat en un mot qui n’a
par {a fortune aucun moyen d’ache
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ter les fuffrages de la Cour générale,
ni d'en corrompre les membres en
tentant leur ambition ‘par des titres

des dignités, n’e£ point l’ennemi

de la.liberté publique, comme un
Roi d’Angleterre à qui {es pattions
donnent des intérêts contraires à
ceux de la nations qui mine fans
ceffe fourdement les droits des
Grands de la Commune; qui
en avançant peu-à-peu vers le pou-

voir abfolu par le moyen de la cor-
ruption  énerve les ames, affoiblit

le fentiment- de la liberté, trou-
era enfig uogaoment, où en agif-
fant avec vigueur dureté, 1l éton-
nera confternera les Anglois com-

‘me Henri VII, leur apprendra
à plier fous le, poids de fon fceptre.

D'ailleurs je fais attention que le

Roi d’Angleterre ayant la préroga-
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tive du Veco gêne, arrête, captive
la puiffance législative qui ne peut
pas porter les loix néceffaires à fa
sûreté, Le Parlement, obligé de né-
gocier, ne peut agir avec la fimple

noble fermeté qui lui convient.
Réduit à une défenfive qui doit à la
longue le perdre, il ne peut y renon-

cer fans expofer l’Etat aux plus
grands défordres, remettre {a def-
tinée au fort toujours incertain des
armes. Le Gouverneur de Maffa-
chuffets ne fait au contraire que des

remontrances à la puiffance législa-
tive: c’eft un reffort qui n’en retarde
l’a&ion que pour la rendre plus falu-
taire, en prévenant toute précipita-

tion, toute furprife tout engaû-
ment. La cenfure que les deux
Chambres de la Cour générale exer-

cent l’une fur l’autre, en pouvant
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rejeter mutuellement leurs bills, et,

fi je ne me trompe, favorable à la
ftabilité du gouvernement. Elle arrês
telegoût des nouveautés; elle infpire

aux citoyens un plus grand attache-

ment un plus grand refpe& pour
les loix; l’examen qu’on attribue

.au Gouverneur de Maffachuffets

.n’eft propre’ qu’à affurer tous ces

avantages.
Peut-être aurez-vous le chagrin,

Monfieur de voir la Penfylvanie
{e livrer À tous les caprices de la

Démocratie, tandis que le gouver-
fièment de Maffachüffets s’affermira

fur {es principes. Vous avez eu la
{ageffe, en formant une République

nouvelle qui fecouoit le joug d’un
maître dur, qui vous immoloit à
fes intérêts mal-entendus, de ne pré-

{enter aux efprits'que des loix qui
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fe lient fans effort À toutes les idéés

auxquelles ils étoient accoutumés
qui, loin de bleffer les anciennes

habitudes, ne fervent qu’à rendre la
liberté plus agréable plus tran-
quille. Vos concitoyens n'ont point
éprouvé le foubrefaut que les Pen-

{ylvaniens ont fouffert dans la révo-

lution de leur gouvernement. Sur
une ba{e démocratique qui affure à
la multitude fa liberté, fans lui don-
ner des efpérances trop audacieufes,
vous avez établi une Ariftocratie qui

par fa nature eft moins remuante
plus égale à elle-même que les
mœurs, de Amérique, trop fem-
blables à celles de lEurôpe, ren-
dent aujourd’hui néceffaire, Tandis

que la Penfylvanie,emportée loin de

fes opinions, de fes loix de fes
habitudes familières peut s’énivrer

À
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73d’une liberté démocratique dont elle

ne connoît pas les refforts, qu’elle
confondra vraifemblablement avec
Ja licence la République de Maffa-
chuffets plus mefurée dans fes opé-

rations, parcequ’elle n’aura À con-
cilier que des intérêts moins oppo-
£és, affermira fon gouvernement
fon cärattère.

Je ne doute point que les perfon-

nes qui ne penfent qu’à la dignité

Aux droits communs que tous les
-hommes tiennent de la nature, ne
préfèrent le gouvernement de Pen-
Lylvanie à sekit de Maffachuffets.
Mais je ne fuis pas moins perfuadé

qu’elles changeront de fentiment, fi,

abandonnant leurs {péculations mé-
taphyfiques, elles étudient Pefprit
humain fi borné dans la plupart des
hommes. Il femble en effet, par la

G
ee
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manière dont la nature leur difpenfe

inégalement fes faveurs, qu’elle pré-
pare elle-même la fubordination
dont la fociété ne peut fe paffer,
C’eft donc en fe conformant à fes
loix que nous devons établir les nô-
tres, ne pas donner le pouvoir de

conduire à ceux qu’elle a deftinés à
être conduits. Qu’on defcende dans

notre cœur pour y démèler le germe
de toutes les paffions qui cherchent
continuellement &-{e développer;
qu’on étudie la force de nos habitu-
des qui obfcurciffent les lumières de

notre raifon, finiffent par nous
rendre chers des abus que nous au-

rions crus intolérables; l’on fera
convaincu que la politique la plus
{age eft celle qui fe prête le plus aux

befoins des circonftances pour en
tirer le meilleur. pärti poffible. Je ne
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puis trop le répéter: à mefure que
les mœurs fe relâchent les loix
le pouvoir doivent être plus reffer-
rés, le gouvernement confié à
moins de mains. En effet, Monfieur,
ne voit-on pas clairement dans tou-

tes les révolutions des Etats qu’une
Démocratie corrompue les conduit
malgré eux à l’Ariftocratie, que
ce gouvernement à fon tour devient

oligarchique pour finir par la Mo-
narchieà Voilà où nous mène la
marche des paffions, fi on les laiffe
faire; c’eft à les retenir dans leur
cours, M-fes-diriger vers une fin
utile, c’eft-à-dire honnête que con-
fitte tout l’art de la législation.

-C’eft à vous, Monfieur, qui con-
noiffez les progrès que les vices
d’Europe ont’ faits dans vos Etats,

de juger du gouvernement qui leur

Ga
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convient le mieux. Pour moi, je n’ai
que des lumières fort incertaines {ur

cette matière, Jai oui dire que les
Penfylvaniens font beaucoup plus

cultivateurs que commerçans, ne
connoiffent point ces fortunes dis-
proportionnées trop grandes qu’on

ne rencontre que trop dans la Répu-
blique de Maffachuffets. Soit; mais
cela fuffit-il pour juftifier leur Dé
mocratie? Je fais.que l’agricultute
donne des mœurs beaucoup plus
fimples plus pures que le commer.

Ce mais je vois que le port de Phi-
ladelphie ouvre une porte favorable
à l’induftrie au commerce. Si les
richefles que dorñnent les terres font

agréables chères aux-Penfylva-
niens, pourquoi négligeront-ils de
les augmenter en fuivant l’exemple

des Boftoniens? Je demangde quelles
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mefures les loix ont prifes pour les
arrêter fur le bord du précipice. Je
demande, en fecond lieu, dans un

gouvernement tout populaire, il et
poffible d’en prendre. Ce feroit un
miracle du premier ordre, fi un
Peuple .qui cultive péniblement la
terre pour s'enrichir, qui aura bien-
tôt des atteliers des ouvriers pour

travailler façonner les matières
.premières, afin de favorifer l’agri-
culture même de hâter fes progrès,

eft capable de ne pas fe laiffer en-
traîner-par le fentiment dont il {fera
affedé….Cæeftà la loi, c’eft au gou-
vernement à venir à fon fecours. Je
demande encore quelles feront alors

les reffources de la Démocratie. Je
m’arrête longtems fur cet article,
Monfiewr, parceque je defire de tout

mon cœur que la Penfylvanie fe don,

G 3
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ne, ou adopte des principes politi-
ques plus proportionnés à fes befoins,

aux circonftances préfentes aux
malheurs dont elle eft menacée.

Pen reviens à Maffachuffets;
Monfieur, je vois avec plaifir que
le gouvernement tient éloigné de lui

tous ces hommes qui n’ont pour for-

tune que leurs bras, ne peuvent
que troubler l’adminiftration politi-
que, fi on leur accorde quelque auto-
rité. C’eft peut-être par cette même
raifon, que les républiques ancien-
nes, qui connoiffoient fi bien les de-

voirs de l’humanité entre les ci-
toyens, en ont bleffé les droits, en
admettant des'efclaves qui n’étoient

rien dans l’Etat, foumis À la vo-
lonté feule de leurs Maîtres. Avec
plus de fageffe, les pauvres font chez

vous fous la proteCtion des Joix,
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ils peuvent efpérer qu’avec leur tra-

vail leur économie, ils pourront
un jour s'élever à la dignité de con-
tribuer au choix des Sénateurs, des
Repréfentans même du Gouver-
neur. Cette efpérance leur rend leur

condition agréable ils aideront l’E-
tat à caufe du bien qu’ils en atten-
dent, vous ne craindrez point ces
{eulèvemens d’efclaves dont l’hiftoi-

re ancienne nous parle. En exigeant

une fortune très-différente pour en-

trer dans la chambre du Sénat,
dans celle des Repréfentans, vous
avez empêché par un fage équilibre
que les plus riches citoyens n’atti-
raffent à eux toute l’autorité. C’ett-
1à, je crois, l’arrangement le plus
propre qu’on pût prendre pour tem-
pérer PAriftocratie par une forte de
méêlange de la Démocratie.
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Il ef très-fage que la Cour géné-

rale compofée des Sénateurs dez
Repréfentans foit chargée de nom=
mer les neuf Confeillers qui font re-
vêtus de la puiffance exécutrice
conjointement avec le Gouverneur

fon Lieutenant. Après ce que j’ai
dit du Confe:l de Penfylvanie, vous
ne ferez pas furpris, Monfieur, je
prends la liberté de condamner ce-
lui de Maffachuffets, encore moins
nombreux, qui fe renouvellera
entièrement toutes les années. I! ne

faut pas fe le déguifer; une Aritto-
eratie, fans un Confeil où fe confer-
vent& {e perpétuent continuellement

les mœurs, l’efprit,le:caraère
les principes de l’Etat y eft un véri-
table montre en politique. À quelle
fluÉtuation ne feroit-0N pas’ expofé à

La République, en adoptant fac=
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ceffivement les opimions les fan-
taifies de fes Magiftrats, n’infpire-
roit aucune confiance ni à fes ci-
toyens, ni aux étrangers. Ce défaut
feul eff capable de déranger toute
Pharmonie de votre Gouvernement.

Je l’avoue, Monfieur; je fens un

attrait particulier pour la Républi-
que de Géorgie. Cette Colonie ef
nouvelle, elle occupe un grand ter-
ritoire l’on me dit que le nombre
de {es habitans ne monte pas à qua-

rante mille. Quelles heureufes cir-
conftances pour établir une Répu-
bliquechéd"ut peuple qui n’eft en-
core occupé qu’à chercher fes riche{

{es dans le défrichement des terres
voifines de fes habitations Toutes
{es'idées doivent naturellement fe
porter“di'ébré de l’agriculture, qu
donne feule aux hommes l’abondan
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ce, conferve la fimplicité de leurs
mœurs, difpofe leur ame aux
grandes chofes, Auffi a-t-on vu cette

Colonie fi foible, plus expofée
que toute autre aux malheurs de la

guerre, ne fe point démentir,
donner l’exemple du courage de
la prudence.

Si j’avois été affez heureux pour
être un citoyen de Géorgie, je crois
que dans l’Affemblée qui en rédigea
la Conftitution, j'aurois fait tous
mes efforts pour affermir plus folide-
ment cet efprit de modération, de
modeftie, dont il me femble que mes

concitoyens, malgré leurs mœurs,
ne connoiffoient pas affez le prix,

Mes frères, mes amis, aurois-je
dit, rendons praces à la Provi=
9» dence d’avoir conduit l’Amérique

à l’heureule révolution qui affure
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53 fon indépendance, avant le tems

Que, devenus trop nombreux

trop riches, il nous auroit peut-
32 être été impoffible d’affurer notre

liberté fur des fondemens inébran-
lables. Nous nous trouvonsen affez

»»Petit nombre pour pouvoir nous
3 entendre; nos mœurs, que des
99 defOins inutiles n’ont pas corrom-
9, PUES, NOUS permettent encore d’é…

9, tablir dans notre République naif-
9y{ante les vrais principes de la fo-

33 Clété, d’élever une barrière en-
sitre nous les viees qui ne per-
>yMmertént-pes. de prerdre la route
9» Qui conduit au bonheur, ou qui la

9, font bientôt abandonner. Les hom-

3, mes n’ont de véritables richeffes
y» Me les produ&ions de la terre
95 Voillons-nous être folidement heu-
9,Teux apprenons à nous contenter
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5, des fruits que nous devons à notre

travail; ils nous fuffiront, &ne nous

9, MAnqueront jamäis. Prenons des
Mefures pour que rien ne foit ca-

pable d’altérer cette précieufe vé-
93 fité que nous connoiftons encore,
33 Mais que l’exemple contagieux de

NOS voifins peut bientôt nous faire

Oublier.

3» Je vois avec chagrin, conti-
nûrois-je que vous ordonniez de

Graver fur-le-Scegau de la, Républi-
9» Que une Belle maifon. S'aimerois
»,Mieux qu’il ne. préfentât qu’uné

s» Maifon fimple modette, qui
»,tappelleroit à notre poftérité des
3 MŒurs fans-luxe fans fafte qui
sy Ont fondé cet État qu’ils doi-
3) Vent imiter. Je verrai avec plaifir
53 dans l’empreinte de ce fceau, #z

23 Champ de blé; une prairie couvera
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g9 te de gros de menu bétail, une ris
5» Vière qui la traverféra. À ces ima-
»»ges, qui peignent votre caractère,

9) POUrquoi voulez-vous ajouter 2
9vaifjeau qui vogue à pleines voiles

93 Songeons qu’il fera pour nous la
»»boîte de Pandore: craignons de
s»hOus familiarifer avec ces idées
99 d’une fanffe profpérité,& que nous

l’imprimerions que trop facile-
»,ment dans la raifon encore peu

formée de nos enfans. Plût à Dieu
93 QUE jamais aucun vaiffeau, ennous

apportant des befoins des plai-
9; firs inconnus; nie vienne nous dé-
sy goûter ‘d’une fimplicité qui peut

9, fuffire änotre bonheur Plût à Dieu
s» Que nous fuffions enfoncés dans les

terres que nous n’euffions à crain-
dre de-tout côté que le voifinage
ndes fauvages bien moins dange=

Là
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3» eux que la mer qui baigne nos c&

»>tes! Pourquoi cherchons nous à
favorifer les Ports de Savannah

9, de Sunbury en permettant à l’un
5, d’envoyer quatre Repréfentans à
9, la Chambre d’Affemblée,& à l’au-
3» tre deux pour repréfenter favo-
»,rifer leur commerce? Gardons-
9» NOus de fuivre l’exemple de cette

9, Malheureufé Europe qui a voulu
établir fa force, fa puiffance fon

9, bonheur fur des fiches qui devoient

9» l’affoiblir l’appauvrir. Si nous
»yTegardons le commerce -comme

9» l’objet la fin d’un Etat floriffant,
2» 1l faut dès ce moment renoncer à

tous les principes d’ène/bonne po-

»»litique, ou nous atténdfe qu’après
les avoir établis, ils feront bientôt

tenverfés. Si nous voulons encou-
s»tager les vertus dont nous avons
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y befoin, les faire aimer à nos en-
5 fans, accordons des honneurs, des

»,récompenfes, des diftinétions aux
9» Cultivateurs les plus habiles les

3, plus laborieux, qui pour ap-
3) prendre à défendre leurs poffes-
apfions, fe-.délafferont des travaux
a, de la charrue. par les exercices glo-

s,rieux de la-milice.” Ne: fongeons
»»Pp0int à attirer parmi nous une
3, grande multitude d’hommes; ils

5, Ne vaudroient pas une poignéé de

bons citoyens qui auront de l’ame

69 de la vertu.”
JerArrête- à regret, -Monfieur
je me contenterai d’ajouter ici

quelques remarques fur la conftitu-
tion de la Géorgie. Il me femble que
cette République tient un milieu en-
tre là politique de Penfylvanie

telle de Maffachuffets, Il ne fuffit

H 2
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point d’y payer les taxes de l’État

pour être élevé à la dignité de Re-
préfentant; mais la fortune qu’on
exige eft trop modique pour ne pas
s’accorderavecla Démocratie. D’un

autre côté, les Législateurs s’éloi-
gnent de l’Ariftocratie en n’établif-
fant point, comme ceux de Maffa-
chuffets, deux Chambres pour exer-
cer la puiffance législative: on voit
que l’égalité leur ef chère, puifqu’ils

ne veuleht pas regarder comme ci-
toyen tout habitant qui n’aura pas
renoncé d’une manière authentique à

ces titres particuliers qu’une petite
vanité a imaginés, qui femblent
défigner en Angleterre une forte de
nobleffe. Je m'informerai avec
empreflement de toutes les nouvel-

les qui pourront intéreffer la Géor4
gie. Si on me dit qu’elle s’oppole à



d'Amérique. 89
la corruption, non pas par des loix
vagues, mais. par des établiffemens
qui favorifent protègent les mœurs,

j’augurerai bien de fa fortune. On
verra difparoître les défauts qu’on
peut reprocher à {es loix actuelles,
ou,ces défauts n’auront aucune in-
fluence fâcheufe.

Les loix partées par la Chambre

de Repréfentans, feront foumifes à
l’examen du Gouverneur de fon
Confeil chargés de la puiffance exé.
cutrice, Leurs remontrances feront
portées-à la puiffance législative par
un comité qui expofera les change-
‘mens que demande le Gouverneur,

les motifs qui les rendent néceffai-
res. Pendant cette conférence des
deux pouvoirs le Comité fera affis
Æ couvert, les Repréfentans au-
ont la tête nue, à l’exception de

H 3
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l’Orateur de la Chambre. Voilà le
monde renverfé il eff extraordi-
maire que les agens les commis, les

di) gens d’affaires de la République pa-
roiffent devant leur maître fouve-
rain, avec les marques de la préé-

minence de la fupériorité. Je faisgl" fort bien qu’un chapeau plus

gi! de moins ne prouve rien chez un
ist peuple affez vertueux pour aimer

4

E

j

œi également les loix la liberté. De
if i ce vain cérémonial, on conclura fim-

plement qu’on a voulu apprendreRr aux Repréfentans le profond refpeét

qu’ils doivent aux miniftres des loix,

ë.
lorfqu’en fe féparant ils feront ren-
trés dans la claffe des fimples ci-

ñ

toyens. Mais'chez un peuple cor-

oi
rompu, Où la vanité l’ambition
ne travaillent qu’à fapper les fonde-

mens de légalité, il n’en faudroit
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pas davantage pour tout perdre.
Les plus légers prétextes fuffifent à
des paffions pour fe faire des pré-
tentions qui deviendront infenfible-
ment des droits qu’on défendra par
toutes fortes de moyens.

A Paffy, 6 Août 1783-

OIIL LETTRE.
“Remarques fur quelques objets impor=

tans, relatifs à la législation des
États-Unis d'Amérique.
TEE ME CAEN

"Ie feroit inutile, Monfieur, d’entrer
"dans un examen particulier des loix

par lesquelles les autres États-Unis

d’Aniérique-ont établi chez êux la
puiffance publique; je tomberais né-
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ceffairement dans des répétitions inu-

tiles faftidieufes il me femble
que ce que j'ai eu l’honneur de vous

écrire dans ma lettre précédente, en
vous entretenant des trois Républi-

ques que j’ai étudiées d’une manière

plus particulière peut s’appliquer à
toutes les autres. l’ajouterai que files

citoyens de Maffachuffets, de Pen-
{ylvanie de Géorgietravailloient,
dans un nouvel examen de leurs
conftitutions, à mieux proportion-
ner les loix aux befoins des circon-
ftances dans lesquelles ils fe trou-
vent; s’ils s’occupoient autant de

l’aÿenir que du moment préfent; fi
leurs réglemens établiffoient un équi-
libre plus jufte entre la puiffance lé-

gislative la puiffance exécutrice
fi ’ambition du peuple moins exci-
tée par les droits les efpérances
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que lui donne la Démocratie, ne de-
voit jamais avoir befoin de faire des
efforts convulfifs pour défendre {a
dignité; fi les riches voyoient de-
vant eux affez d’obftacles pour ne
pas ofer chomuer leurs infericurs;
ces Républiques ferviroient de mo-
dèle aux auires qui feroïient à leur
tour plus retènues dans leur condui-

te, profiteroïient fans doute des
exemples mis fous leurs yeux. Ce-
pendant, s’il Sy élevoit encore quel-

ques troubles; les autres s’offriroient

comme médiatrices; la réputation
de leur fageffe donneroit du poids à

leur négociation, peu-à-peu les
bons principes s’établiroient dans
toute la Confédération.
“Les trois Républiques, dont j'ai
‘eu l’honneur de vous parler, font
les feules qui aient fenti le prix des
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94 Des États Unis
mœurs d’une bonne éducation, on
du moins qui en aient parlé. Les Lé-
gislateurs de Maffachuffets ne fon-
gent pas feulement à étendre les lu-

mières de notre efprit; ils veulent
encore qu’on grave profondément
dans le cœur des enfans les princi-
pes de ’humanité de la bienveillan-
ce générale, de la charité publique
particulière, de l’induffrie, de la frua

galité, de Phonnéteté de l’exaülitude
dans les procédés; de la fincérité, de
toutes les aûlions fociales, de tous
des fentimens généreux. Je ne vois-là

qu’une déclamation vague, fi la Ré-
publique ne fe hâte par des établif-
{emens réels de mettre en pratique

cette belle théorie; car toutes les
vertus qui auroient été infpirées aux
jeunes enfans par leur première édu-

cation, ne fubfifteroient pas long-
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‘terhs, fi'en entrant dans le monde,
les mœurs :des citoyens leur don-
noient des leçons contraires. Je vois

donc avec chagrin, Monfieur, que
des Législateurs fi fages dans un mo-

ment n’établiffent nullepart des rè-
gles conftantes en faveur des bonnes
anœurs. Ils veulent au contraire fa-
vorifer les progrès. du Commerce,&z
ouvrent une porte à l’avarice, en
ordonnant, par exemple, qu’on faffe

au Gouverneur un traitement hono-

rable qui fuffife amplement aux be-
foins de fon état.

Je voudrois-arcontraire qu’à me-
fure que les dignités font plus impor-
tantes, on leur attribuât des appoin-

temens moins confidérables; je vou:
drois même ‘qu’elles n’en euffent aus

cun. Lès Américains ne font plus
fujets du Roi d’Angleterrez ils font
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aujourd’hui des hommes libres; fi
mon opinion leur paroiffoit auffi dure

auffi fauvage qu’elle peut le pa-
roître en Europe, je ne pourrois
m’empêcher d’en tirer un mauvais
augure pour l’avenir. L'argent peut
faire les grands Seigneurs dans une

Monarchie, mais il avilit les Magif-
trats dans une République; ce n’eft

ni la cupidité, ni le luxe, ni le fatte
qui les honore. On aime bien peu la
Patrie, quand on demsande des falai-
res pour la fervir. Quand on l’aime
peu, on eft un citoyen peu eftima-
ble quand on eft un citoyen peu
eftimable, par quel prodige pour-
roit-on être un excellent Magiftrat à
Pourquoi un Gouverneur, qui doit
jouir par lui-même d’une fortune
honnête, ne pourroit-il pas être affez

Libéral pour accorder une ou deux
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années de fa vie aux befoins de fa
République? Voici le moment criti-
que pour les Américains: fi les
mœurs font déjà telles qu’il faille
acheter des Magiftrats, ce détef-
table principe devenant Pefprit gé-
néral des citoyens, les aviliroit tous.

Que la République de Maffachuffets
ait le courage de détruire la loidont
je me plains que le premier Magif-
trat faffe éclater une féis fon défin-
téreffement tous les citoyens qui
afpirent à l’honneur de lui fuccéder,
auront la même générofité cette
vertm deviendra; enfiif familière
commune. Mais permettez-moi d’a-

jouter que pour la conferver, il faut
encourager les citoyens à ne pas rou>
gir de'leur fimplicité. Il faut, par des

loix fomptiaires 'favorables-aux
mœurs, prévenir les progrèsip luxe;
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diminuer les befoins de la molleffe &e

de la vanité; paffions qui ne con-
noiffent point de bomes, qui per-
dent enfin JesMonarchies mêmes,

détruifent en un inftant les Républi-
ques. C’eft par cette difcipline pu-
blique générale que fera vérita=
blement achevée l’éducation de vos
enfanse

La Caroline feptentrionale la
Géorgie entrevoient l’utilité de l’édu-

cation, ne difent pas un mot des
mœurs; eft-ce que ces deux États

n’en connoiffent pas le pouvoir
Quid Leges fine moribus ‘vanæ profr=
ciné à On voit avec plaifir que les
Législateurs de Penfylvanie fe font
occupés de cet objet mais enlouant

les vertus, il falloit prendre des me-

{ures pour les faire aimer. C’étoit,
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une Chofe d'autant plus importante,
que plus un Gouvernement eft démo-

cratique, plus les mœurs y doivent
avoir d’empire. Le peuple, plutôt
conduit par fes habitudes que par fes

lumières, qui font toujours foibles
mêlées d’une foule de préjugés, s’y
laiffe emporter par la fougue de fes
paffians 8: de fes opinions, &ne eon-
noît point cesdifférens tempéramens
auxquels les principaux citoyens d’u-

ne Ariftocratie font accoutumés par
leurs propres intérêts. Mais la Pen-

{ylyanie ne pourvoira utilement aux
—nœurs publiques qu‘autant qu’elle
s’appliquera à corriger les princi-
paux citoyens des vices qui doivent

leur être les plus naturels. Pour y
travailler avec quelque fuccès, il
faudreit certainement ne pas borner
L'autorité du conféil des cenfeurs à

Fa
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examiner fi la conflitution à été con
fervée fans la moindre atteinte.

Ce Confeil, qui doit s’affembler
tous les fept ans, paroit d’abord
affez favorable à la tranquillité pu-
blique. On a efpéré fans doute que
cet établiffement donneroir de la pa-

tience aux citoyens qui auroient de

juites fujets de plaintes, que l’ef-
pérance de voir bientôt réparer les

torts qu’on jeur auroit faits, les em-
pêcheroit de cabaler, d’intriguer, ou
de prendre des partis violens, Mais
je demande quelle fera la conduite,
quel fera le pouvoir de ces Cenfeurs
dont la Penfylvanie attend. la pér-
pétuité de fes loix de fon Gouver-
nement s’ils ne font pas fecondés
par les mœurs générales de la Répu-

blique Ils ’éprouveront fans doute
le fort des Cenfeurs Romains, qui



d'Amérique. 1Or
aprés avoir rendu de fi grands fervi-

ces à leur Patrie, lui devinrent inu=
tiles, quand la corruption, quifaifoit
méprifer les loix, les obligea à fe
taire. Si l’on vouloit que le Confeil
des Cenfeurs de Penfylvanie pût
remplir les devoirs dont il eft char-
gé, il auroit néceffairement fallu
joindre aû pouvoir dont il eft revêtu,
le foin de preffentir les abus, d’être
attentif aux fymptômes qui annon=

ceroient quelque vice nouveau, de
venir au fecours de quelque coutume
honnête, de quelque ufage louable

dequelqueværtsemirparoitroit s’alré-
rer s’affoiblir, P’avoue même que
malgrécesprécautions,je neferois pas

entièrement raffuré. Pour peu qu’on
ait réfléchi fur la nature le cours,
la marche &"les progrèsdes paffions,

on voit qu’elles ont befoin d’être

T3
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foumifes à une cenfure vigilante, at

tentive perpétuelle. Si la Penfyl-
vanie ne commencè pas par prendre
les mœurs fous fa protection, les en-

courager, écarter ce qui peut leur
nuire, je craindrai qu’un Confeil
qui ne s’affemble que tous les fept
ans pour réparer les torts faits à la
conflitution,, la raffermir fur fes
principes ne foit de tous les Con-
£eils le plus inutile: il fera lui-même
emporté par-le-torrent des mœurs

publiques,
Quoique je ne doute point, Mon-

fieur, que vous ne foyez perfuadé
que fan le fecours des mœurs tou-
tes les loix font fuperflues, permet-
tez-moi d’être ungeu long fur cet az-
ticle, Je prirai les États- Unis de

faire attention qu’ils ont 'd’autant
plus befoin des fecours de la morale
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&z des établiffemens par lesquels elle

fait rendre agréable chère aux ci-
toyens la pratique des vertus les plus

néceffaires que vous ne pouvez
prefque tirer aucun avantage de la
religion, que la politique de tous les
peuples a cependant regardée com-
me un. des plus puiffans refforts qui

font mouvoir le:tœur humain, di
rigent notre efprit.

Vos pères ont jeté les premiers
fondemens de vos Colonies dans le
tems que l’Angleterre occupée, ainfi
que le refte de l’Europe, des contro-
Vetles rthépin -ec'étoit déchiréepar des ques de religion. Ils fui

rent d’une Patrie où régnoit le fa-

natifme; pleins d’une jufte hor-
feur cantre l’abfurde tyrannie qu'on
éxetooit furlesconfciences, ils regar-

dèrent comme le comble du bon-
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heur, la liberté de fervix d’hopo-
rer Dieu de la manière que chacun
croiroit la plus raifonnable. Cette
manière de penfer devint le premier

principe de la doctrine de la con-
duite de vos pères; leurs enfans
la fucèrent, pour ainfi dire, avec le
lait de leurs nourrices, Il-paroit par
vos conftitutions que cette liberté
indéfinie de confcience forme enco-
re l’opinion publique générale de
vos Républiques. Mais les circon{=
tances ne font plus les mêmes vous

n’obéiffez plus aux Anglois qui pour-
voyoient à votre füreté vous êtes
obligés de vous gouverner aujour-
d’hui par vous-mêmes peut-être
qu’en accordant les mêmes droits à
toutes les feétes différentes, qui fe
font accoutumées familiarifées les

unes avec les autres, 1l auroit été nés
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ceffaire de reftreindre un peu votre
extrême tolérance pour prévenir les
abus qui en peuvent réfulter.

Puisque la religion exerce fur l’ef-
prit des hommes le pouvoir le plus
abfolu, il feroit fans doute de la plus
grande utilité que tous les citoyens
d’un Etat, réunis par un même culte,
obéiffent aux fmêmes loix divines,
comme ils obéiffent aux mêmes
loix politiques par là, la religion
joindroit fes forces à celles du Gou-

vernement pour les rendre heureux.

Je fais, Monfieur, que les Etats-
4

Utiis ne peuvent plus afpirer à cet
avantage. L’Evangile, qui fert de rès
gle commune générale à toutes les
fetes qui vous féparent de commu-
nion, vous ordonne la paix l’a-
mour du prôchain 3 le Gouverne-
ment qui rapproche tant de religions
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différentes, les protège toutes pout
fe conformer aux règles de la cha-
rité chrétienne. Mais permettez-moi

de vous demander fi vos Républi-
ques ont pris des mefures convena-
bles pour que d’autres nouveautés res

ligieufes que vous ne connoiffez pas

encore, dont vous devez vous dé-
fier, ne viennent troubler votre re-

pos renouveler en Amérique les
tragédies fanglantes dont l’Europe
n’a été que trop longtems le théâtre

On ne peut certainemerit point
blâmer que vous ayez réduit les Mi-

niftres de la religion à l’enfeigner
vous leur avez dit avec Jéfus-Chrift
que leur Royaume n’eft point de ce
monde. PlÂt au Ciel que les Empe-
seurs, les Rois, les Princes qui em-

braffèrent le Chrittianifme, en échan-

ge des biens fpirituels que leur don«
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noient les Miniftres de la religion,
ne les euffent point accablés de ri-
cheffes, de dignités, de grandeurs
temporelles c’étoit femer l'ivraie
dans le champ dupère defamille,
cette ivraie a en effet étouffé le bon

grain; le fpirituela obéi autemporel,
Les Légistateurs de la Confédé-

ration Américaîne fé font bien pré=

fervés de ce défaut. Les Minittres
des différentes religions que vous

admettez, ne jouiflent que de la pro-

tettion que les loix doivent à tout
“homme pour fa füreté; mais ils ne
font point citoyens, ‘puifqu’il> n’ont
aucune part à l’adminiftration publis

que ou politique des affaires. D'ail-
teurs la médiocrité de teurs honos
raires attiédit toutes leurs paffionsi
De grandes-poffeffions ne les invis
tent pas, comme-en Europes à con-
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x
fondre d’abord, enfuite à préférer
leurs intérêts temporels à ceux de la

xÿi religion. Voilà un grand bien. Maïs
mb! pourquoi fiétrir en quelque forte des
E* hommes chargés d’enfeigner la mo-

wi, rale à? Vous paroiffez vous défier

ui d’eux c'eft les inviter à ne pas ai-
mer vos loix. Que vous en auroit-

gb
il coûté, pour marquer l’eftime que

F
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vous devez fans doute à plufieurs
wi. Miniftres de vos religions à Il fuffi-

{oit de leur permettre de voter dans
ævol| vos élections, de ne les exclure de
mai, toute charge publique que fous pré-
au}; f texte de ne les point diftraire des
sr

OR fontions importantes dont ils font
Ja chargés, C’eft ainfi qu’en Europe on
mu} w’eft quelquefois débarraffé des Fc-

’i

cléfiaftiques dont le pouvoir incom-
modoit, Ou qui oublioient. trop Ju
dainteté de-Jeur minitère
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plus importante, Ne craignez-vous

point, Monfieur, que de ce mêlange
de tant de doctrines diverfes, il ne
naiffe uneindifférence générale pour
le culte particulier de chacune de

ces religions? Ce culte cependant ett
Réceffaire pour ne pas tomber darrs

un déifme, "qui ne’ peut raffurer la
politique, que quand il fe trouve

dans des hommes élevés au-deffirs
de leurs fens, en état de méditer

par eux-mêmes fur la fageffe de
Dieu, de connoître ce que la mo-
rale exige d’euf. -Ces déiftes peu-
vent être vertueux; mais le culte au-

quel ils ont été accoutumés en naïf,
{ant, leur devient peu-à-peu indiffé-

rent ils, le négligent, leur exem-
ple détruit tout efprit de religion dans
cette foule de citoyens qui font ina
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capables d'y fuppléer de {e faire
des principes. Il s’établit alors dans
la multitude une efpèce d’athéifme
groffier qui hâte la ruine des mœurs.
Attaché à la terre, le peuple n’élève

plus la penfée au ciel, oublie le
fouverain maciftrat, de l’univers.

Pourquoi lis-je dans les loix des
Penfylvaniens, qu'aucun homme qui

reconnoit l’exifterce d’un Dieu, ne peut
être juflement privé d’auçun droit civil
COMME CILOYEN, NE AÉLAQUE EN AUCUNE

mañière à raifon de fes fentimens en
matière de religion, ou delaforme par-

ticulière de fon culte En s’en tenant
à la religion chrétienne, peut-on rai,
fonnablement craindre qu’elle n’of-
fre pas affez de feCtes parmi vous
pour contenter tout le monde? Vou-
lez-vous, fous prétexte de peupler

plus promptement Vos terres, Y Ap-
peler les religions les plus étrangè-
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res Te n’ofe point m'expliquer fur
1N pareil projet je dirai feulement
que les plus grands législateurs ont
tompoursété bien moins occupés à at-
tirer bèaucoup d’hommes dans leurs

Républiques qu’à y former de bons
citoyens, les unir par la même
manière de penfer. Songez, je vous
prie, Monfieur, que le caraltère de
‘votre Confédération n’eft encore
qu’ébauché. Une guerre de fept ans
n'a point donné à vos Etatsun efprit

national. Dans ces circonftances, ce
feroit un grand malheur qu’une foule
confidérable d’étrangers vint fe jeter

parmi vous, vous apporter fes pré-

jugés, retarder par là le progrès
‘des mœurs publiques, qui doivent
unir lier les citoyens par une con-
flance mutuelle*

Apporter parmi vous de nouvel

K 2
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les religions, c’efl y jeter une pom-

me de difcorde, réveiller cet ef-
prit de difpute de controverfe que
le tems a fait heureufement difpa-
Toitre. Si ces religions nouvelles font
des profélytes, comme on atout lieu
de le craindre, quand on connoît la

fottife du peuple fon goût pour
les nouveautés les plus extraordinai-

res les plus bizarres par quelle
raifon n’exciteroient-elles pas des
haines, des jaloufies des querelles
amères Dans ce moment, la Ré.
publique, il eft vraz, n’y prendroit
peut-être que peu de part car les
—/h

Ætats-Unis ne vont être d’abord oc-
cupés que des foins de leur commer-
ce de leur agriculture mais quand
il fe fera établi chez vous (ce qui
n'arrivera que trap promptement)

un ordre différent de dignité entre
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r13les familles quand vous aurez une

population plus abondante quand
vous ferez expofés aux diffenfions
que doivent faire naître les querelles

de la Démocratie, de l’Ariftocra-
tie je voudrois bien favoir pour-
quoi des Citoyens avares, ambi-
tieux, hypocrites rufés, n’affoci-
roient pas ces partis naiffans aux
projets de leur ambition. Ce qui eft

1ÿ arrivé en Europe me fait craindre
Hij Pour ce qui doit arriver en Améri-

que. Les queftions’ que Luther
Calvin agitoient, n’auroient troublé
que les écoles, fi des hommes puif-
fans, qui les méprifoient, n’euffent
feint de les refpelter pour {e faire
des partifans, fe rendre affez forts
pour troubler l’État élever leux,
fortune particulière.

Il me femble que les législateùrs

K 3;
4
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de la Caroline méridionale fe font
plus écartés que tous les autres des

principes qu’une faine politique fe
permet, quand elle eft obligée à to-
lérer plufieurs religions. Ils ont or-
donné que lorsque quinze perfonnes

mâles, ou un plus grand nombre, âgées

au moins de vinge-G-un ans, profef-

fant la religion proteflante, convien-
dront de fe former en une fociété pour

Pobjet du culte religieux, ils feront
bien dûment autorifés à former un
corps Ç& une églife particulière qui fera

réputée regardée, en vertu des loix,

‘comme de la religion de cet Etat.
L’efprit d’une pareille loi n?eft pas,
comme dans les autres Etats-Unis,
de tolérer toutes les religions pour

“prévenir le fanatifme au contraire,

elle n’eft propre qu’à le tenir éveillé
lui donner desforces. La Religion



Amérique. 115
préfente des vérités myttérieufes,

les craintes les efpérances qu’el-
le donne, doivent fortement oceu-
per toutes les perfonnes capables de
penfer. Il faut done travailler à cal-
mer les efprits prévenir les con-

troverfes. La loi de la Caroline mé-
-ridionale fait précifément tout le con-
traire. Tout le monde {ait combien

les hommes tiennent à leurs opinions

particulières combien 1l ef doux
de les voir adopter, de régner
fur la raifon de {es difciples. Il pa-
roît beau d’être le chef d’une feéte

puifque là'Caroline permet à tour

étourdi de vingt-&-un ans d’afpirer
‘à cet honneur, en profitant de fon
imagination de l’ignorancede qua-
torze autres étourdis comme hu, On
‘doit être fr qu’au lieu d’avoir une
‘religion raifonnable, elle n'aura que
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des enthoufiaftes des illuminés.

Dès qu’une République admet
dans fon fein diverfes religions qui

pour le bien de la paix, de l’union,
de la concorde, de la charité, jouif-
{ent toutes des mêmes avantages

des mêmes prérogatives, je croirois
qu'il faut néceffairement que les Mi-
niftres de ces religions aient la mê-
me liberté d’enfeigner leur dottrine,
Mais je defirerois que chaque églife,

après avoir expofé fes dogmes {a
difcipline dans un catéchifme, ne
pût enfuite y faire aucun change-
ment, fous prétexte de s’exprimer
avec plus de clarté, ou de préfenter
les vérités dans un meilleur ordre

j1 ne doit être permis d’y rien chan-
ger. Par là, on prévient dans cha-
que feQe les difputes les querel-
les on empêche que lés autres égli-
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fes ne s’obfervent ferupuleufement

pour juger fi leurs droits ne font pas
bleffés par ces nouveautés. Les re-
ligions s’occuperont moins les unes
des autres, l’habitude de fe voir
{ans mépris, fans inquiétude fans
haine s’affermit davantage de jour
en jour.

Les travers de l’efprit du cœur
flumain font fi grands, le tems peut

doit amener des circonftances fi

variées fi bizarres, qu’on ne peut
prendre trop de précautions contre
le fanatifme ou contre l’indifférence
que femble préparer la multiplicité
des religions. Pourquoi donc le Gou-
vernement n’auroit-il pas lui-même

fon .Catéchifme moral politique
qu’on apprendroit aux enfans en mê-

me tems qu’on les inftruiroit des dog-
mes particuliers de leurs pères dy
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culte par lequel ils doivent honorer
Dieu Il feroit digne de la fageffe
du Congrès continental de compo-
fer un pareil ouvrage. Ce Corps ref-
pectable de Magiftrats fur lequel re-
pofe toute la profpérité des treize
Etats-Unis d’Amérique, déclareroit
donc que les faintes écritures étant

entendues interprêtées d’une ma-
nière différente par des hommes qui

ont cherché la vérité avec desinten-
tions pures des lumièrés égales
il croiroit outrepaffer fon pouvoir
en voulant décider uné queftion fur

laquelle la Providence divine ne fe
déclare pas d’une'manière pofitive

fenfible, Il eft jufte il et pieux,
diroit-il, que toutesles religions d’A-
mérique, en adorant les profondeurs

des jugemens de Dieu, fe tolèrent
mutuellement, puifque la Providen-

ce les tolère toutes avec la même
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indulgence. Ne jugenns point nos
frères dans la crainte de nous juger
nous-mêmes. En faifant des prières
fincères pour la révélation la pro-
pagation de la vérité, que les Amé-

ricains obfervent avec fidélité le cul-
te dans lequel ils ont été élevés, S’ils
fe trompent, qu’ils foient perfuadés
que la bonté divinerfera grace à l’er-
reur d’un homme qui croit de bon-.
ne foi obéir à la vérité. On peut fe
tromper aifément danslesrapportsde

la religion avec Dieu, parcequ’ils
font envéloppésde -myftères; mais
les rapporte-de-la-religion aveclafo-
ciétéfont connus de la manière la plus

évidente. Qui peut douter que Dieu
nait voulu unir tous les hommes par
Je lien de la morale des vertus fur
lefquelles eftfondé le bonheur de cha-

que citoyen de Ja fociété à
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Je fais, Monfieur, ce que la re-

ligion dominante enEurope peut dire

contre un pareil catéchifme auffi
n’eft-ce point en théologien que je
parle, je me borne à dire qu’il eft
une fuite néceffaire de la tolérance

dont vous ne pouvez vous écarter.
Vous fentez que toutes vos religions

auroient les unes pour les autres l’in-

dulgence que vous defirez. Les en-
fans imbus de bonne heure de cette
do@rine, en conferveroient les prin-

cipes pendant toute leur vie les ci-
toyens {eroient attachés à leur reli-

gion, parcequ’ils en attendroient de
grands biens dans une feconde vie;

n’auroient peint une haine indif.
crète contre les autres religions
parcequ’elles procureroient à leurs
{ektateurs les mêmes récompenses

le même bonheur,
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Je defirerois que pour former

fixer le caraGtère national le caté-
chifme du Congrès continental ne
s’en tint pas là. Pourquoi cet ouvra-
ge, fans ceffer d’être à la portée des
enfans des hommes qui doivent
leur reffembler pendant tout le cours

de leur vie par la pefanteur ou la
légèreté de leurs organes de leur
efprit, ne deviendroit-il pas un
Traité complet de morale? Il ett
aifé d’expofer la nature de tous nos
devoirs d’une manière, fimple, cour-

te fenfible, chaque homme
pourra en tirer plus ou moins de con-
féquences, {uivant que la nature lui
aura donné plus ou moins de facul-
tés intelleCuelles. Après avoir fait
connoître les devoirs de l’homme
comme homme, on le confidéreroit

comme citoyen, de ce nouveay
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rapport, on verroit naître de nous
velles vertus, à la tête desquelles
feroit l’amour des loix de la patrie

de la liberté, Je ferois voir enfuite,
par des images des exemples fen-
fibles, comment ces trois vertus ont

befoin les unes des autres pour con-

ferver toute leur dignité. Elles s’é-
garent &.fe dégradent toujours, fi
elles ne font pas toujours unies. Je
ne voudrois point, Monfieur, de rai-
fonnemens métaphyfiques il s’agit
d’éclairer les fimples, de fournir
des principes aux philofophes qui
voudront former des magittrats à la

République; difcuter le pouvoir de
‘nos paifions, leur cours, leur mar-
che, leur union, remonter à l’origine

de nos vertus de nos vices,
nous rendre précautionnés contre

-rOus-mênrés, en nous monsrant Com-
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bien nous fommes enclins à nous laif.
fer tromper par les @pparences fauf-

{es du bonheur du malheur.
Je me fuis étendu fort au long,

Monfieur, fur ce catéchifme, dont je
ne vousoffre cependant qu’une légère

efquiffe; mais je le demande au Con-
@rès continental, non-feulement par-
cequeje crois quechacune de nos Ré.
publiques en retirera un grand avan-

tage pour l’adminifiration de fes af-

faires particulières; mais parcequ’il
{ervira encore À refferrer leur union,
‘en leur donnant à-peu-près la même
manière dé penfer: J’ajouterai, pour
-mieux faire connoître la néceffité de

‘cet ouvrage, qu’il eft très-dange-
reux d’établir par une loi la liberté

a plus abfolue de la preffe dans un
État nouveau, qui a acquis {à liber-

«té fon indépendance, avant que

La:
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d’avoir l’art, ou la fcience de s’en
{ervir. Il eft vrai que fans la liberté
de la preffe, il ne peut y avoir de
liberté de penfer que nos mœurs
par conféquent nos connoiffances
ne peuvent faire aucun progrès. Ac-
cordez tout aux {avans qui étudient
les fecrets de la nature, qui cher-

chent la vérité dans les débris de
l’antiquité, les ténèbres des tems
modernes, ou qui écrivent fur les
loix, les réglemens les réfolutions 5

les arrangemens particuliers de la

politique de l’adminiftration leurs
erreurs ne tirent point à conféquen=
ce; leurs difcuffions, quelles qu’elles

foient, aiguifent notre entendement,
J’accoutument à une marche réglée,

jettent des lumières utiles à la
morale à la politique,

Mais les Américains étant trop
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familiarifés avec les idées philofo-
phiques, les opinions les préjugés
de J’Angleterre, pour's’en détacher
fubitement, comment pourroit-on
efpérer qu’ils ne continuaffent pas à
tirer.des conféquences dangereufes

des erreurs qu'ils regardent comme
ausant de principes; s’ils avoient la
libarté de tout. imprimer, avant que
le Congrès continental eût établi les

vérités qui doivent former la mora-
Je, la.politique le caraGère de la
Confédération à Tandis que vos Ré-
publiques n'ont point encore créé
shez:elles ua Confeil, ou un Sénat
pour leur fervir de Palladium con-
ferver petpétuer le même efprit,
À quelle inconftance de doctrine, à

Quelles bizarreries, à quels défordres
ne devriez-vous pas vous attendre,
fi chaque citoyen, qui a quelque ta-

L3
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lent pour écrire, pouvoit impuné-
ment entretenir le Public de fes rê-
veries, attaquer les principes fon-
damentaux de la fociété

Ce r’eft pas ainfi que fe font gous
vernées ces Républiques anciennes

qui méritent notre admiration, Elles

{e défioient de la foibleffe de Pefprit
humain; elles favoient combien le
menfonge établit facilement fon em:

pire fur les hommessz elles connoifs
foient les paffions dont fa-miulutude

‘eff agitée dans une Démocratie

les paffions plus férieufes plus conf-
tantes de l’Ariftocratie. Delà leur
attention à les diriger, ou À les op-
primer À- proferire tout ce qui
pouvoit porter quëlque atteinte aux
mœurs. Si limpreffion leur avoit
été connue, il n’eft pas vraifem-
blable qu’elles euffent permis à des
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écrivains téméraires de publier des

paradoxes dangereux pour faire du
bruit, de foulever les hommes in-
capables de penfer, contre ceux à
qui les loix confioient le gouverne-
ment le bien public Sparte chaffa
de fon territoire un poète qui avoit
loué des plaifirs-qu’elle méprifoit,
Tie‘pertait pastitujouter à la lyreune
nouvelle’ corde qui auroit rendu fes
dons tendrès efféminés. Rome re-
gardoit les vers-des Sybilles.comme

‘un hyre fauré qu’elle confultoit dans
les Eirconttarices fes plus difficiles:
anis ellg de wtrion-à-des magifirats

-patticuliers,-& comprit qu’il féroit
"dangereux ‘de le laiffer entre les
“mains d’une poputace incapable d’en

<pénétrer!les -lenÿj& de l’ajufteraux

maximes de la République.
Je crois, Manfieur, que je férois

EE EE
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connoître toute l’importance de ma
remarque, en rappelant ici combien
eft petit le nombre des hommes ca=

pables de penfer par eux-mêmes
de difcuter une opinion. Le refte
eft un amas d’enfans qui n’ont aucune

idée à eux, qu’aucune abfurdité ne

choque, dont l’entendement et
tout entier dans leur mémoire. Si le

gouvernement -eft fait pour diriger
Pefpèce de pentée de ces hommes
comme les pères font deftinés à'conr
duire leurs enfans -dont la raïfon
n’eft pas encore développée, n’eft-

il pas vrai qu’en ne ménageant pas
la raifon médiocre, commune tou-

jours enfantine dela plupart des ci-
toyens, il ne feroit-ni moins impru-
dent, ni moins coupable, qu’un père
de famille qui ne garantiroit pas fes
enfans des Opinions dangereufes par
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Jesquelles on pourroit égarer leur
raifon naiffante encore trop foi-
ble pour difcerner la vérité, ne la
pas laiffer tromper par des para-
doxes des menfonges

Si des fophiftes, ou des efprits
gauches, en Amérique comme en Eu-

rope, attaquent les vérités qui fer-
vent de fondement à la morale à
la politique; fi des hommes paffion-
nés facrifient les premiers principes

de la fociété à leurs intérêts parti-
euliers; fi des écrivains fans mœurs
apprennent aux citoyens à être fans
cräinte "fans honté, fans remords
&'fans honneur fi d’autres vendent

indifféremment le menfonge la vé-
rités pourquoi ‘les paffions moins
hardies et Amérique qu’en Europe,
y produiroient-elles des effets moins

fimeftes? Voyez ce qui fe paie dans
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notremonde: graces aux livres écrits
pèur faire aimer le vice, les mœurs

ne connoiffent plus aucune règle;
elles ont affoibli, ou plutôt détruit
l’empire des Loix: les Gouverne=
mens en font dénaturés, la poli-
tique fans morale, erre à l’aventure,

ne quitte une erreur que pour en

prendre une autre.
Je defirerois donc que tout écri-

vain fût obligé de mettre fon nom à

fon ouvrage, s’il offenfoit les
miœurs, la mâjefté des loix, le ref.
pe& dû aux Magiftrats chargés de
la puiffance exécutrice, qu’il fût fou-

mis à leur animadverfon. S’il fe
cachoit fous un nom fuppofé, pout-
quoi ne ‘fubiroit-il pas @ne peine

-plus confidérable puisque {a feinte

même eft une preuve qu’il connoif-
foit le mal qu’il a fait, &-ne s’eft
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pas trompé innocemment Il feroie
jufte que pendant quelques années
il fût privé de tout droit de citoyen

dans les élections.
Quoique dans toute cette lettre,

Monfieur, jene vous aie parlé que
du pouvoir des mœurs, de la nécef-

fité de les corriger d’en prévenir
enfuite la décadence, fi on veut avoir
un Gouvernement des loix falutai-
res; j'avoue que je n’ai en quelque
forte qu’ébauchée cette importante

matière. Si les perfonnes qui font à
Ja tête des affaires en Amérique de-
Æirent de plus grandes lumières, elles

les trouveront® dans l’excellent ou-
vrage quele Docteur Brown publia,

-ly a 25 à 26 ans, fous ce titre,
Mœurs angloifes, ou appréciation
des mœurs des principes qui carace
térifent attuellemens la nation Britéx
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nique. Je ne connois point d’ouvra=-

ge plus profond en politique l’au-
teur, à la manière des anciens, con-
fidère dans le moment préfent l’ave-
nir qu’il annonce. Cet écrit eut d’a-
bord le plus grand fuccès en Angle-
terre les efprits furent effrayés des

vérités qu’on leur préfentoit; mais
la corruption avoit déjà fait trop de
progrès pour qu’on eût le courage de

{e corriger, l’on s’endormit dans
fes vices. La guerre de 1756 cou-
vrit cependant de gloire les Anglois;
ils dominèrent fur toutes les mers;
leurs armes eurent partout les fuc-

cès les plus brillans, on fe moqua
alors des craintes du Doéteur Brown,
Pour ne point s’inquiéter on ne vou-

lut point voir que tant de profpérité

étoit l’ouvrage d’un homme de génie
qui fufpendoit la décadence de fa
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nation, en laiffant fubfifter en
multipliant même les caufes de fa
ruine. Cette gloire éphémère a dif-
paru; les Américains ont éprouvé que

leurs ennemis étoient accablés fous

le poids de leur avare ambition,
que les mœurs cenfurées par le Doc-

teur Brown, les forçoient de montrer
le terme de leur force de leur puif-
fance, mais fur-tout de cet orgueil

national patriotique qui fervoit
encore de contrepoids aux vices de

la nation. Les législateurs de l’Amé-
rique, fi je ne me trompe, peuvent
tirer de l’ouvrage du Dr. Brown les
inftruétions les plus utiles en fuivant

£es principes fa méthode.
Permettez-moi, Monfieur, avant

quedefinircette longue lettre, d’exa-
miner encore quelques articles des
conflitutions Américaines qui fem-

M
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blent ne pas prévoir les abus dont
vous êtes menacés. Par exemple,ap-
prouvez-vous la loi qui ordonne que
les juges de la Cour fuprême de ju-
dicature, feront maintenus dans leurs

Offices auffi longtems qu’ils fe con-
duiront bien? Au premier coup-d’œil,

ec réglement paroît fage; mais voici

mes fcrupules. Je craindrois que les
perfonnes qui afpirent à ces magif-
tratures, ne trouvaffent qu’on recule

trop leurs efpérances, que pour
les fervir plus promptement, ils ne
nouaffent quelque intrigue. Ils ten-

dront des pièges au juge dont ils am-

bitionnent la placez ils lui fufcite-
ront des ennemis fecrets; car de
quels détours, de quelles rufes perfi-

des n’eft pas capable l’ambition d’un

intrigant! Si ce Magiftrat attaqué
-oppofe {a feule probité à fes envieux
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fuccombe, tout eft perdus bien-
tôt fes fuccefTeurs, perfuadés du peu
de pouvoir dela vertu, n’oppoferont
plus que l’intrigue à l'intrigue. On
cherchera par des çomplaifances à
fe faire des amis des protecteurs
puiffans; la juftice n’aura plus une

balance égale, cependant rien
n’eft plus fènefte pour les mœurs pu-
bliques que les malverfations des
magiftrats dans l’adminiftration de
la juttice. Les loix perdent alors leur
crédit; car on trouve facilement des

moyens de les éluder, en feignant
de les rendre'ptus juttes.

Ma crainte, ou plutôt mon zèle
pour vos intérêts, exagère peut-être

les dangers je confens donc que
Pefprit d'intrigue f commun en Eu-
rope foit toujours inconnu en Amé-

rique, Qu'’arrivera-t-il de-là? Les

Ma
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premiers magiftrats feront d’abord
très-attentifs à leurs devoirs. Aucun

ne fera deftitué; en leur voyant
conferver leurs offices jufqu’à la
mort, on s’accoutumera peu-à-peu
à penfer qu’il eft donné à vie. Les
fucceffeurs de ces hommes admira-
bles feront flattés d’une opinion qui

favorife leur vanité, l’adopteront
avec empreffement. Alorsle mal
commence; alars cesMagiftrats intè-
gres fe relâctient; fe négligent font

moins attentifs fur eux-mêmes. On

pardonnera d’abord de légères fau-
tes, parcequ’une deftitution jufqu’a-
lors inconnue paroîtroit une- peine
trop grave. Les délits fe-multipli-
ront donc, oñ s’y accoutumera;
de leurs fautes enfin accréditées, les

juges {e feront une efpèce de privi-

lège, ou de droit à continuer de fe
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mal comporter. Ma prédiétion n’eft
point vaine; car les jurifconfultes,

plus avifés que les autres hommes,
cheminent léntement pas-à-pas

la République ne fera pas affez
heureufe pour qu’une injuftice écla-

tante de leur part, la force d’être
aftentiye à {es intérêts, d’appli-
quer un remède auxc-abus.

Puifque jen füis aux Cours de
juftice, qu’il me foit permis d’ajou-
ter un mot {ur les cours d’équité. Cet

<établiffement_pouvoit être utile en
Angleterre quand elle étoit foumifa

à la police des fiefs,. que les loix
étoient néceffairement équivoques,

groflières informes. Ce qui étoit
alors le moins mauvais pouvoit paf-
fer pour bon; maisl’Amérique n’eft
pas dans les mêmes circonftances,

J'aime beaucoup que les juges fui-

M 3
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vent la lettre de la loi. Si elle féur
paroît, dans certains cas, obfcure
ou injufte, qu’au lieu de s’ériger en
législateurs, ils confultent la pui-
fance législative. Je crains que les
cours d’équité, fous prétexte de jus

ger felon l'efprit de laloi, ne la cor-
rompent, ne-là' dénaturent en la
rendant arbitraire: Mes craintes mé
paroiffent d’äutant mieux fondées,
qu’il me ‘{emibble: que “chez tous les

peuples de l’Europe las jurisconftl-
tes he fe font appliqués qu’à rétidre

obfeur indécis le fens de la'lor-
C’eft delà qu’ils trentleut conâdé-
ration. Nous*atrlons'rnoins befoin
d’eux, s'ils ne-sidus‘cenduifoient pas
dans les routésd’iinfabyrinthe ténk-

breux. Je le répète encore fi une loi
eft équivoque, ou-paroît trop dure

contraire aux règles-de l'humani-
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tè, c’eft à la puiffance législative
qu’il faut recourir: elle feule a le
droit de fe corriger; il importe à
da sûreté à la tranquillité des ci-.
‘toyens qu’aucune cour de juftice ne

‘fe fafe à fon gré une jurifprudence
qui petit aifément dégénérer en une
tytannie‘infupportablé, -parce au’el-
le obéira biertôtA"tbutes les paffions

descjuÿes.
Permettez-moi‘de le dire, Mon-

fieur ;on trQuve dans ces conftitutions

é'Amérimie plufiéurs-loIx qu’on ne
peut seripêchér d'approuver de
qohdamfier-22fa-fois Par exemple;
da-Républiqiè de-Maffachuffets or-
donne-que les urmées étant dangereu-

fésdersims dé paix pour in liberté, oæ
tnt doit pas'm'conferver fur pied, Jans
dé corfeñtement de la puiffance légis-

dative elle-ajoute- que le-pouvoir mix
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litaire doit être toujours dans une fu-
bordination exaîte à autorité civile.
Cètte loi voit fort bien le danger,
mais elle ne le prévient pas. Pour-

quoi ne parle-t-elle que du.tems de
paix} Eff-çe que pendant la'guerre
les armées font plus difpofées.à être
foumifes à l’autorité civile? Les per-
fonnes un peu inftruites auront de la

peine à fe perfuader ce paradoxe;
-On.ne trouve:que trop fouvent dans
Phiftoire, des Généraux qui ant in-
{piré leur ambition à leurs armées,

La fin de cette loi eft vague tron-
quée. Il n’eft pas queftion de dire
que l’armée doit être fubordonnée- à
Ja puiffance civile; c'eft une.vérité

triviale; le législateur doit em-
ployer toutes les mefures &z- tous les

moyens poffibles, pour que cette fu.

bordination une fois établie fubfifte
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ne puiffe fe déranger, Combien de

précautions ne faut-il pas prendre
dans un Etat libre pour que les ci-
toyens foient de bons foldats,
cependant n’abufent jamais de leurs
forces! négligez-les, 11 renaîtra des

Sylla, des Marius, des Céfar, des
Cromvwel, des Valftein,

New York-dit-que /a milice fera
par la fuite dans tous les tems, foit

paix, foit guerre, armée, difciplinée
toute prête à fervir. !l eft aifé de

voir combien cette loi laiffe de cho-
{es à defirer; la Penfylvanie, que les
hommes libres leurs enfans feront
armés difciplinés pour la défenfe de

la République, que le peuple choifé-
ra les colonels les officiers d’un grade

inférieur. Cette di{pofition ale même
défaut que je viens de reprocher à

New-York, Il me femble que le Lé-
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gislatevr ne voit que la fin qu’il fe
propofe fans s’occuper des moyens

d’y arriver. Pai beau étudier la lé-
gislation de vos Républiques je n’y
trouve point ces rapportsqui uniffent

les intérêts les volontés des ci-
toyens; je n’y vois point cette har-
monie qui tient toutes les parties de
l’État dans une forte d'équilibre 8
leur donne un même efprit.

Vous devez compter, Monfieur,
que votre peuple dont les loix ont
établi d’une manière fi claire la fou-

veraineté, fera difficile à manier,
puifqu’il fentira fes forces. En étant
armé pour la défenfe de la patrie,
il doit être jaloux de fa dignité; il
fera inquiet foupçonneux, parce
qu’il verra des citoyens qui ne lui
étant point fupérieurs par le droit,
feront cependant trop -fers de leur
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fortune pour fe confondre avec lui,

ne pas affe&ter une certaine fupé-

Tiorité. C’eft-là une maladie incu-
rable dans tous les États libres où les

richeffes font diftribuées très-inéga-

lement. Si ce levain d’envie de
jaloufie d’ambition ceffe d’agir,
c’eft un figne infaillible que le fenti-
ment de la liberté affoibli prefque

détruit, ne fubfiftera pas longtems,
Mais s’il fermente avec trop de for-

ce, la République éprouvera des fe-
couffes, des commotions violentes
qui la perdront néceffairement. Quel
eft donc le régime convenable avec

un pareil tempérament Ce font, fi
je ne me trompe, des loix concilia-

trices,qui,fans rien ôter aux pauvres
de leurs droits, empêcheront que les
riches n’abufent des paffions que doi-

went leur donner leurs richeffes. Le

ê
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peuple doit à la médiocrité de fa for-
tune une forte de modération dont 11

ne s’écarte point, à moins qu’on ne
l’irrite par des mépris ou des injuf-
tices. Les richeffes, au contraire
donnent à ceux qui les pofsèdent
une vanité d’autant plus impérieufe

qu’elle eft plus fotte. Elle veut do-
miner, fes efpérances deviennent
pour elle des droits. Pourquoi donc;

À l’exemple de la Géorgie, qui n’ad-
met point les fubftitutions, les autres
États-Unis ne les profcrivent-ils pas à

Pourquoi les loix ne tendent elles
pas à divifer les fortunes que l’ava-
rice des riches neceffe d’accumuler à
Pourquoi, en rendant le luxe mépri-

fable, n’ôte-t-elle pas à la cupidité
l’aliment qui la nourrit la rend is-
fatiable? Si les conftitutions améri-
caines avoient été établies. fur Ces

y
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principes, j’aurois vu avec plaifir
qu’elles auroient connu le danger aus
quel vos Républiques font expofées,

qu’elles auroient tenté du moins
d’établir dans l’Etat un lien de paix

de concorde, d’affermir les fon-
‘demens de la hberté.

Pobferve quelquefois avec plaifir
les Cantons Suiffes. Quelques-uns
poffèdent en commun de petites pro-
vinces dont ils font fouverains stous

ont des-forces-très-inégales, des loix
différentes, des religions partout

ailleurs fi ennemies, qui dans cet
heureux pays ne s’offenfent pas. Ils
font unis entr’eux par un lien moins

fort moins régulier que celui qui
affocie les treize États-Unis d’Amé-

rique; ils jouiffent cependant d’un
ordre d’une tranquillité que ceux-
£i ne feront peut-être quedefirer, C.

N
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pays n’a jamais été troublé que pen-

dant quelques inftans {ans laifer
des femences de haine d’envie ou
d’ambition. Pourquoi cette confédé-
ration eft-elle gouvernée avec tant
de fageffe à Pourquoi la Démocratie

de quelques cantons n'y a-t-elle
aucun des caprices ou des vertiges
qui lui font f naturels? Pourquoi
l’Ariftocratie, par {a nature fi foup-
çongeufe fi impérieufe, n’eft-elle,
par exemple, dans le Canton de
Berne qu’un gouvernement pater-
nel? Pourquoi les magiftrats sy
croient-ils les agens, non pas les
maîtres de la fociéte à

Plus vous rechercherez les caufes
de cette heureufe adminifträtion,
plus vous ferez perfuadés qu’elle e&
l’ouvrage du filence auquel les Suiffes

4
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ent condamné les paffionsles plus na-

turelles au cœur humain. Ils ont
écarté avec foin les tentations qui
pourroient inviter les magiftrats à
être ambitieux injuftes. Par là, le
peuple plein de confiance de {é-
curité, aime les loix fur lesquelles il

compte; {a patrie lui eft chère, il
voit fans trouble fans inquiétude
les négligences ou les petits torts

4.qui font une tte inféparable de la

fragilité humaine. Ils habitent un
pays pauvre qui les-préferve de tous
les befoins impertinens qui défolent

la fociété, aviliffent les pays ri-
ches. Le fervice étranger auquel ils

s'engagent, produit à-la-fois deux
biens: l’un de leur former des fol-
dats malgré la paix qu’ils aiment
dont ils jouiffent; l’autre de les dé-
barraffer des mauvais fujets qui ne

Na
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peuvent fe contenter de la fimplicité
des mœurs helvétiques,

Ces reflexions M’ont conduit à
trouver étrange que les États-Unis
d’Amérique, poffédant des terres fer-

tiles, er .n: places de la manière
la plus favo-rule pour faire un riche

commerce, n’aient pas prévu qu’ils
{erorent bien-ôt expofés à tous les
abus qui accompagnent néceffaire-

ment de grandes richeffes. Leurs lé-
gislateurs devoient donc fentir que

leurs Républiques auroient difficiles
ment les mœnrs que demande la li-
berté. Ils devoient en conféquence
ne pas fe contenter de recommander

vaguement la pratique de quelqués
vertus: ‘ils devoient ne négliger au-
cune mefure pour les rendre chères

familières.

Il en faut convenir, Monfieur les
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Américains ont établi leur indépen-
dance dans des circonftances mal-
heureufes. Le rems n’ett plus où les

ames fortes, élevées courageufes
étoient capables à-la-fois des plus
violentes injuftices des plus gran-
des vertus: Les Suiffes,trop pauvres
Pour:avoir les vices-de notre fiècle,

unis-par leur pauyreté même, fe
foulevèrent contre des feigneurs dont

les vexations les cruautés lafsè-
rent enfin leur patience; ils ne
pouvoient, dans leur entreprife, fe
propafer autre-chofe que la liberté

la.gloire: tout le rete leur étoit
inconnu. Vos colonies au contraire,
dejà gâtées par leurs relations avecla

mère-patrie, en env:oient autant les
richeffes que la liberté c’eft pour

cela, comme jai déjà eu l’honneur
de vous le dire, que j’aurois fouhaité

N3
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qu’une guerre longue laborieufe
eût fubftitué de nouvelles paffions 8e
de nouvelles-idées à celles que vous

aviez reçues d’Europe.
Pen reviens aux Suiffes, Monfieurs

plus j’examine leur confédération,

plus je fuis perfuadé qu’ils doivent
principalement la perpétuité de leurs

mœurs de leur égalité, à l’heu-
reufe inflitution de n’avoir aucune
ville fortifiée,’ aucuñe fortereffe où
il faille tenir des garnifons,, c’eft-à-
dire, des foldats mercenaires qui ne
{ont que foldats, qui jamais ne font

plus aifes que quand ils peuvent inti-

mider de paifibles citoyens leur
faire fentir leur prétendue fupériori-

té. Il dérive de là que les magif-
trats n’ayant point fous la main des
troupes dont ils difpofent s’accou-
tument malgré eux à des voies de
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conciliation de juftice. Ils font
plus mefurés dans leurs entreprifes,
parce que leur imagination qui ne ft#

repaît pas de projets hardis, réfifte
facilement à de fauifes efpérances.

Avec des fortereffes des garni-
{ons mercenaires, les magiftrats fe
feroient {enti une force qui les auroit

rendus plus coñfans, par confé-
quent moins prudens plus injuftes.
Sous prétexte de défendre l’entrée
du pays, on auroit multiplié les for-

tereffes; en même tems les ma-
giffrats, plusavides& plasambitieux
n’auroient pas manqué de faire ou-
blier aux citoyens leur efprit mili-
taire, en feignant de favorifer leur

goût pour le repos les travaux de
l’agricutture.

Que feroient devenus ces petits

Cantons, où, fous la proteCtion des
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bonnes mœurs, règne encore la Dé-
morratie la plus franche la plus
eutière Comme dans les fièçles qui

hi honorent le plus l’humanité, les ci-.
toyens auroient-ils continué à s’af-
fembler fous un vieux chêne ou fous,

un vieux fapin pour y délibérer fans

artifice de la chofe publique? Ily a.
longtems que les cantons, où la Dé-

mocratie eft tempérée aujourd’hui
parlesloix les coutumes d’une fage,
Ariftocratie, obéiroient à des Arif-
tocrates, c’eff-à-dire à des tyrans,

Berne même, dont l’Ariftocratie n’a
aucun des defauts qui appartiennent

en quelque forte à cegouvernement,
n’auroit pas manqué, en afferviffant
{es propres citoyens, de détruire la
confédération helvétique. L’ambi-
tion l’avarice de certe République
n’auroient fongé qu’à abufer de fes
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forces; Berne auroitaffervi fes alliés
dont elle refpelte aujourd’hui fi reli-
gieufement les droits l’alliance.

Vous me direz, fans doute, Mon-
fleur, que toutes vos Républiques
ont fur les côtes de la mer à l’em-
bouchure des grandes rivières, des

villes des ports qu’il eff néceffaire
de fortifier. Je fens combien il ef

important pour vous de défendre
l’entrée de vos ports par des forte-

reffes des garnifons toujours fub-
fiftantes, fi vous voulez être maîtres
chez vous. Je conçois même que
dans l’intérieur des terres, vous ne
pouvez pas vous difpenfer d’éleyer
quelques châteaux pour vous garan-

tir des courfes-& des incurfions que
les Sauvages peuvent faire fur votre
ierritôire. Ayez donc des fortereffes

des garnifons, puifque vos pro-
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vinces ne font point Naturellement

1

fortifiées comme la Suiffe; mais que
ces places de sûreté ne foient nulle-

du pays où elles feront conftruites; ils
I

ment à la difpofition des magiftrats

en abuferoient fans doute, je ne
puismedébarraffer de cette crainte.

Je defirerois donc que toutes ces

forces fuffent confiées à la direttion
LN

aux ordres du Congrès continen-

tal. Lui feul, parla forme de votre
i

confédération, étant revêtu du-pou-
voir de traiter avec'les étrangers,
doit auffi‘avoir le pouvoir de com-
mander les troupes deftinées.à agit

À hoftilement contr’eux.Cesgarnifons,
k qui il feroit défendu de s’immifcer

‘dans les affaires civiles, qui ne
recevroient des ordres que du Con-

grès, ne deviendroient jamais une
arme entre les mains des magiftrats
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ainfi la putffance civile n’ayant que

des moyens de douceur de conci-
liation pour calmer les efprits quel-

quefois agités, feroit obligée de fe
faire une politique conforme à fa
fituation. Les citoyens, de leur côté,

n’ayant rien à craindre, s’accoutu-
meroient enfin'à obéir aux foix,non
par crainte, mais par refpeét par
affe&tion. De là naîtroit une fécu-

rité générale. Les riches n’abufe-
roient peut-être pas de leurs richef-
fes ou du moins en abuferoient plus

tard,- avec moins d’orgueil. Le
peuple,armé comme en Suiffe,& qui

f{eroit véritablement la force de l’E-
tat, fe feroit refpelter jufques dans
{a foumiffion {a pauvreté. Il me
femble qu’aucüne de vosR épubliques

n’a rien à craindre du parti que je
propofe. Eft-il poffible de penfer
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que le Congrès continental veuille
un jour abufer des forces que je lui
abandonne, pour ufurper une autori-

té funette à la liberté des Etats-Unis?

Ce corps refpe(table n’eft-il pas
compofé de membres qui auront
pailé par les emplois de leur Répu-
blique qui en auront contracté les

mœurs les habitudes, qui doi-
vent bientôt rentrer dans la claffe
desfimples citoyens? En fuppofant
qu’ils fuffent affez infenfés pour for-
mer une conjuration, à quoi leur fer.

viroient leurs fortereffes, leurs châ-

teaux leurs garnifons contre les
milices de vos treize Républiques
réunies?

À Paffy, 13 Août 1783,



IV. LETTRE.Des dangers auxquels ef} expofée la

confédération Américaine com=
ment fe formeront les troubles

les divifions. Néceffité d'augmen-
ter le pouvoir dit Congrès Conti-
Yental.

ITASAITALOT ASTRA
FTI-L OUTE l’Europe, Monfieur, après
avoir craint que vous ne puffiez ré-
filter aux forces de la Grande--Bre-
tagne, eft enchantée aujourd’hui du

courage de la conftance qui ne
vous ont point abandèônné:, des
fuccès heureux que vous avez obte-
nus. Les préliminaires de la paix,

qui affurent l'indépendance de l’A-

0)
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mérique, font déjà fignés dans le
moment où j'ai l’honneur de vous
écrire nous fommes à la veille de
les voir confirmer par un traité {o-
lemnel. Toutes lesnations,en voyant
qu’il s’ef ouvert une nouvelle bran-
che de commerce à leur induftrie,
ne fongent qu’à s’enrichir des dé-
pouilles des Anglois. Je rencontre
tous les jours de ces politiques à’ar-

gent qui n’envient pas votre liberté,
mais les richeffes qui” vont fondre
fur vous des quatre parties du mon.

de. Ils voient déjà la mer couverte

de vos vaiffeaux; regardant l’or
comme le nerf de la guerre, de la
paix, l’objet de la plus profonde
politique ils ne manquent point de
vous prédire la plus grande prof-
périté.

Pour moi, je l’avoue, cette pro-
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 digieufe fortune me fait au contraire

trembler fur le fort qui vous attend.
Après les trois lettres que j'ai déjà
eu l’honneur de vous écrire, vous
n’en ferez pas furpris. Je ne puis
m’empêcher de penfer à Platon,qui,

pour affurer le bonheur d’une Répu-
blique, vouloit qu'elle ne s’établit
point fur les rivages de la mer, ou

fur les bords d’une grande rivière,
Cette pofition, dit-il, l’expoferoit
aux dangers du commerce. Les
étrangers, qui ne manquerolent pas
d°y apporter leurs fuperfluités, l’ac-

Coutumeroient à des befoins nou-
veaux. Bientôt les citoyens alléchés
par ces nouveautés dont ils ne pour-

roient plus fe paffer, conduits par
des paffions inconnues, croiroient
rendre un grand fervice à la patrie,
en n’attendant pas que les étrangers

O2
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vinffent leur apporter des marchan=
difes. Ils voudront à leur tour cou-
vrir les fleuves les mers de leurs
barques de leurs vaiffeaux: on
encouragera tous les arts, toutes les
manufaË&ures; maisn’en doutez pas,

tous ces ballots de marchandifes
importées ou exportées deviendront

pour la République la véritable Boî-
te de Pandore.

S’il en falloit croire, Monfieur
cette doftrine que nous appelons
fauvage, peut-être ridicule, pour
nous déguifer à nous-mêmes notre

propre folie, quelles fatales confé-
quences n’en faudroit-il pas tirer
pour les États-Unis d’Amérique
Sans doute que Platon penferoit, que

vos Républiques ne pourroient fe
promettre une profpérité de longue

durée, quand même elles répare-
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roient aujourd’hui toutes les négli-
gences qui ont échappé à leurs légis-

lateurs, dont j'ai pris la liberté
de vous entretenir dans mes lettres
précédentes. En affermiffant le gou-
vernement fur une bafe plus régu-
Lère, en préparant difpofant avec
art Jes loix, de façon qu’elles {e fou-
tiennent mutuellement, &z fe faffent
aimer des çitoyens, vous arrêterez,

vous diroit ce -Philofophe, vous
fu{pendrez,vos malheurs; mais vous

ne les préviendrez point, vous
ferez-enfin” les gitimes les dupes
des. tentations auxquelles vous vous
ferez expafés.-

(Ceftun homme intraitable que
cesBlaton: il avoît calculé la force
detasraifon humaine celle de nos
paffions; il connotffoit la génération
de nos vices, la chaîne fatale qui

O 3
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les lie tous les uns aux autres, Peut-
être auroit-il eu l'audace de vous:
dire que ces fauvages qui errent fur

Vos frontières ‘font moins éloignés
des prihcipes d’une bonne civilifz-
tion que les peuples qui cultivent le

commerce qui chériffent les ri-
cheffes. Les fauvages, ajouteroit-il
fe raifonneront pas régulièrement

avec méthode dés droits de l’huma-
nité, mais tous les principes en font
profohdément gravés dans leutr'ame

forte vigoureufe; ils ne feront
effrayés d’aucune vértu dont on leur

aura fait fentir l’utilité; ils s’y livres
ront par fentiment, tandis que les
nations les plus fièresde leurs lumiè-

res cèdent à l’inftin& qui les tonduit
au mal, trouvent enfin des raifons
pour le juftifier, ou plutôt pour Page

prouver,
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Paffons, fi vous le voulez bien,

Monfieur, à une philofophie moins
duftère plus proportionnée aux
fnœurs préfentes: je vais vous expo-

{er la dottrine du Docteur Brown-
fur le commerce. Je crois, dit-il, que

SJ l’on veut bien en étudier la nature
Les effets, on demeutrera convaincu que,
foit dans fes commencemens, foit dans

Ja médiocrité, ileft très-avantageux à
une nation mais qu'arrivé à fon plus
haut période pardes progrès ultérieurs,

il lui devient réellement dangereux
funefte. D’abôrd il pourvoit aux née
’éeffités mutuelles dès nations commera

gantes, il prévient'leurs befoins, il
augmente leurs commoi(jances, il les
‘giérit de leurs préjugés il y étend les

fentimens de Phumanité enfuite il
“procure: au peuple ‘des agrémens, il
—qnultiplie le nombre*des -citayens il
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bat de la monnoie, il fait naître les
Sciences les arts, il diête des loix
équitables, Ilrépand au long au lar=
ge l'abondance la profpérité mais
parvenu enfin à fon troifièmte plus
haut période, il change de nature,
produit de tout autres effets. Il amène

les fuperfluités avec Populence, il en

gendre l’avarice, il enfle le luxe, en
méme tems qu’il porte parmi les pere

fonnes du plus haut rang un rafinte

ment de délicate(fe-qui achève de, les
amollir, il corrompt vifiblement- ks

principes de toute la nation.
D'abord l’indufrie eft frugale {gas

être incompatible avec la générofits-
Bornée à ce qui intéreffe le néceffairs,
renfermée dans une jouiffance modérée

des biens de la vie, elle emploie valon-
tiers fon petit fiuperfiu en libéralités

en largefjes. Mais à mefure que l'in
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dufrrie quemente les richefjes, elle
augmente auffi le goût de l'opulence
Pamour de l’argent étant l’ouvrage de

l'imagination, non du fentiment
on ne s’en raffafie point, on fe dégoite

des objets des paffions naturelles: il
m’eft point d'habitude qui fe fortifie
plus par l’ufage que celle d’amafjer de

Pargent. Un homme qui l’a contraitée
s’en occupe tout entier; il y concentre

toutes fes vues. Rien mégule a fes
Yeux, ia fatisfattion de grofjer fes tré-

fers. :Ainfi tout marchand qui vif: à
l’opulence doit par cela méme devenir

indisflrisux, çe qui Le rend induf-
trieux doit le rendre avare. Or, ce qui

ef. vrai du, particulier left auffi du
corps entier d’une nation qui commer-

ce. Si-cettenation trafique pour s’en-
richir, fé fa dernière fin eft d'arriver à
Lopulence, fi, dans cet efprit, les
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chefs mêmes de cette nation font des

Commerçans, le carailère prédominant

de tout le corps fera une induftrieufe
avarice, On ira fouiller dans tous les
climats on bravera toutes les mers
pour fatisfaire aux befoins de Pava-

rice du luxe,
À cette autorité fi grave, je pout.

rois joindrecellede Cantillon, hom-
me du génie le plus pénétrant le
plus étendu, Il avoit fait lui-même
un très-grand commerce, &-démêlé

tous les refforts qui le font mouvoir
agir, auxquelslescommerçans,

les banquiers, les agioteurs, Les fpé-

eulateurs d’affaires obéiffent fidèle-
ment. On voit que Pargent eft l’ame
de toutes leurs opérations, qu’ils ha-
bitent UN pays, mais n’ont point de
patrie; que leur cupidité fe commu-
aique infenfiblement à tous les ci-
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toyens, qui ayant toujours de nou-
veaux befoins ne peuvent jamais
avoir affez de fortune. Confidérant
enfuite le commerce en homme d’E-

tat, il prouve très-bien qu’il ne don-

ne ne peut donner à un peuple
qu’une puiffance paffagère mo-
mentanée. Cette opulence dont il
eft fi fier, difparoît promptement
parceque les frais d’un riche com-
merce étant augmentés, on aban-
donne {fes propres marchandifes
pour courir après celles d’un peuple
pauvre où la main-d’œuvre eft à
bon marché. Alors on accufe les ad-
miniftrateurs de fottife ou de négli-

gence, parceque le commerce eft
détruit, que l’argent devient plus
rares comme s’il était en leur pou-
voir de changer la nature des chofes.

Cependant, remarque Cantillon,
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dans les momens d’opulence dont on

a joui, On s’eft enivré de {a profpés
rité, on s’eft fait des idées chiméri-
ques de {a puiffance, on méprife fes
voifins, parcequ’ils font moins .ri+
ches, on croit avoir droit de les do-
miner, ou du moins de les traiter ca-

valièrement. Soit ambition, vanité,
ignorance, qualités qui s’affocient
merveilleufement, on forme fans
qu’bn s’en apperçoive des entrepri=
{es au-deffus de fes-forces. De lies
emprunts toute cette adreffe arts
mirable par laquelle.on parvientà {e
faire un très-grand crédit. Mais.corm-
me les hommes ne font jamais. affez

fages pour {e-corriger par une exp&
rience, on imagine des banques‘pour
que le papier tienne lieu de l’argent

qu’on n’a pas; bientôt on fou
tiendra que le crédit eft la fourct de
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Ia puiffance d’un Etat. Vaine refs
fource! La richeffe imaginaire des
banques difparoît, l’on fonge en-
fin à ranimer le commerce par la
voie des armes fans prévoir que la

guerre abforbera plus de richeffes
que n’en peut procurer le commerce

le plus heureux: ‘Je m’arrête, Mon-
fieur; car je ne-dottte peint que l’ou-
vrage de Cantillon'n’ait paffé en

Amérique.
Si ce que je viens d’écrire, en co-

piant les propres paroles du Doc-
teur Brown, eñ-vous expofant la
dôétritie de Cäntillon doit pafter

pour une vérité inconteftable mil-
le fois démontrée par-les faits, pour-

rois-je n’avoir pas quelque crainte
fur le fort qui attend les États-Unis

d’Amérique? Comment ne ferois-je
pas inquiet, quand je vois que leur

D
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pofitiontopographique les invite, les
dollicite, les preffe de {e livrer au
commerce? Vos villes font remplies
de citoyens qui avant votre révolu-
tion, avoient déjà adopté toutes les
idées angloifes fur le commerce les

richeffes la profpérité des Etats;
qui ne font point détrormpés en

voyant enfin que l’Angleterre et
Pauvre au milieu de toutes ces ri-
cheffes fi enviées, qui ne lui ont
flonné, comme le prouve votre guer-
re, qu'une confiance téméraire des
efpérances trompeufes.

J

Quelles mefures vos législateurs
ont-ils prifes pour. donner des bor-

nes au commerce le, fixer dans
cette heureufe médiocrité, qui, fui-

vant le Docteur Brown, peut encore
s’affocier avec quelques vertus. Je
fais que toutes leurs loix n’auroient
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été qu’une barrière impuiffante, fi
on avoit laiffé aux paffions la moin-
dre efpérance de réuflir ;-mais j’au-
fôïis du moins vu avec plaifir qu’on
auroit remonté aux priñcipes d’une
faine politique ces réglemens au-
roient retardé le progrès des ‘vices
que je crains avec Platon.

‘Biér'loin de la République
de Maffachuffets faite pour donner
l’exemple aûx autres, ordonne d’ez-
éourager les fociétés particulières

les inflitutions publiques pour les pro=
grès dePagriculeure, desares, des fciers

dés, du commerce, dit négoce, des ma-

nufaëlures de Pinduftrie. On croit
{ans doute avec le D. Brown, qu’un
commerce médiocre produit quelques

avantages à la fociété fans faire
attention au refte de fa doctrine, on
en a conclu qu’un plus grand commer.

P2
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ce produiroit encore de plus grands

biens. Mais il falloit, au contraire,
voir avec Platon, que ce commerce
médiocre, en -réveillant des paffions
indomtables, étoit le germe d’une
foule de vices plus forts que la politi-

que les loix.
En fuivant la méthode du D,

Brown, pour quij’ai, Monfieur,la plus
grande vénération permettez-moi
de fuivre pas-à-pas la marche ou le
développement des malheurs que je
crains pour les Etats-unis d’Améri-

que. Tandis que vos principales vil-
les ne chercheront d’abord qu’à éten-

dre multiplier leurs relations
leur induttrie, la République paroîtra

tranquille floriffante, parceque les
citoyens commençant à être un peu
diftraits des intérêts de la chofe pu-
blique, par les foins lestravaux de
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r73leur commerce particulier, n’auront

pointcezèle, cetteardeur, cet amour

du bien public qui ef une grande
vertu, mais qui excite ordinairement

des défunions vives, quelquefois des

jaloufes des,efpèces de partis que
les efpritstroptimides prennent pref-

que toujours pourun commencement

de trouble de fédition, qui dans
la vérité n’eft qu’une fermentation

propre à élever les ames leur don-
ner de la force, du courage de la
conftance. De leur côté, les cultiva-
teurs dans les campagnes ne fenti-
ront encore que les avantages du
commerce les produétions de la
terre acquerront un nouveau prixs
Les laboureurs encouragés par les
fruits de leurs travaux, défricheront
des terres incultes. Les habitans fe
eultipliront, parceque les enfans ne

P 3
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feront point à charge à leurs pères
il s’établira en même tems des ma-
nufaktures de tous côtés, elles fe-
ront également utiles au progrès du
commerce de l’agriculture.

Ce tableau ne préfente encore
rien d’effrayant aux perfonnes qui
ne font pas accoutumées à lire dans
l’avenir. On ne voit que des peuples
qui font dans une plus grande abon-

dance, qui cultivent avec ardeur
les arts les plus utiles. Mais exami-
nons, je vous prie, les vices.naiffans
&encore foiblesquifont cachésfous
ces appdrences trompeufes. Il me
femble qle l’efprit de commerce doit

dévenir en peu de tems l’efprit gë-
héral dominant des habitans de
vos villes. Ne pas s’y livrer tout
entier, ce feroit vouloir's’appauvrif

fe rabaiffer au-deffous des commet

:î
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çans dont la fortune croîtra de jour
en jour. Je crois bien que ces nou-
veaux enrichis n’auront d’abord que
la groffe fotte vanité que donnent

les richeffes. Sans dédaigner les ci-
toyens qui auront été moins heureux,
îls fe croiront feulement plus habiles.

Une préfomption ridicule ne les em-
pêchera pas de continuer encore pen-

‘dant quelque tems à être d’affez bon-

nes gens. Mais à la feconde, ou tout
‘au plustard à la troifième génération,

peniez-vous que leursenfans, nés au
mifieu-des richeffes, n’auront pasles
‘paffions qu’elles donnent néceffaire-

ment De quel œil verront-ils done
‘cette égalité que vos loix ont voulu
“étäblirentreles citoyens à Ils ne com-

“prendront tien à ces droits inaliénas
bles de Souveraineté que vous avez

“attribués au peuple. Lesricheffes qui
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ont été chez tous les peuples anciens

modernes, la fource le principe
de cette nobleffe dont on et fi fier,
par quel miracle ne partageroient-
elles pas en Amérique les familles en
différentes claffes Pourquoi ces ri

cheffes, qui établiffent la différence
la plus réelle la plus fenfible entre
les hommes, fouffriroient-elles chez
vous queles pauvres jouiffent des mê-

mes avantages que les riches Votre
Gouvernement doit donc de toute
néceflité fe déformer. C’eft en-pré-
voyant ainfi la révolution dont vous
êtes menacés, urgent fata, que j’ai pré-

féré la législation de Maffachuffets à
toutes les autres, comme donnant
des bornes plus étroites à la Démo-

cratie préparant le paffage iné-
vitable delaRépubliqueà l’Ariftacra-
tie, fans l’expofer aux mouvemens
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violens convulfifs qu’éprouvera
vraifemblablement la Penfylvanie,

qui la précipiteront, felon toutes
les apparences, fous le joug de l’OIi-
garchie, ou d’un feul maître.

Je reviens, Monfieur, aux habi-
tans des campagnes, je crois qu’oc-
cupés d’abord de leurs récoltes de
leurs défrichemens, ils feront affez
contens de leur fort; pourvu qu’ils
vendent chèrement leurs denrées ils

ne penferont guère à ce qui fe paffera
dans les villes. Mais tout à un terme

dans les chofes humaines; quand
ces hommes, ‘après avoir un peu né-

gligéles affaires publiques commen-
ceront à tirer de leurs poffeffions le
meilleur parti poffible, peut-on fe
flatter que, fiers de leur loifir, de leur

nombre de leur aifance leurs re-
gards ne {e tournent pas du côté de
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la liberté Verront-ils avec indifrés
rence l’orgueil des-illes les pré-
tentions de leurs citadins Il ne fon-
geoient pas À être ambitieux ils ne
{ongeoient pas même qu’ils étoient
HKibres parcequ’ils comptoient fur lé.

galité établie par les loix. Mais dès
qu’ils verront l’orgueil des riches;
quand ils auront lieu de craindre
qu’ils ne veuillent s’emparer de toute

la puiffance publique, ces hommes
Accoutumés au manîment des armes

qui fentiront leurs forces, confenti-
ront-ils patiemment à devenir les fu-

jets d’une Ariftocratie La Républi-
que Romaine fut perdue, dès que les
loix les mœurs furent en contra-
diétion, Il ne vous faudra de même
qu’un Gracque, c’eft-à-dire, un am-
bitieux adroit où un orateur empor-
té, pour foulever les citoyensles unt
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contrelesautres les jeter dans une
Anarchie, d’où l’on ne fort trop fou-
vent que pour éprouver les rigueurs
du Defpotifme,

Voilà, Monfieur la cataftrophe

que je redoute, En vain ferez-vous
des loix, fi elles ne font étayées par
de bonnes mœurs. En vain recom-
manderez-vous la pratique de quel-
ques vertus, fi vous n’avez pas l’art
deles protéger en vous oppofant d’a-

vance avec courage aux rufes, à la
force aux furprifes des paffions à
Cette vérité faitfrémir ='elle eft d’au-

tant plus terrible que peut-être les
vices, les préjugés les opinions de
l’Europe, ont déjà fait d’affez grands

Progrès en Amérique, pour ne pou-
yoir plus efpérer d’y établir la liberté
fur des fondemens inébranlables,
Que n’avez-vous dans vos Répub lé
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ques plufieurs cioyens femblables à
ce grand Homme à qui vous devez

tant Sage comme Fabius quand il
falloittemporifer, entreprenant com-
me Marcellus quand il falloir agir,
il pouvoit être un Cromwel mais
touché de la feule gloire qui fait les
héros, il s’eft démis de fon autorité
quand vous n’avez plus eu befoin de

{on épée pour vous défendre s’eft
retiré dans fes poffeffions, en nous
montrant encore les vertus antiques
de la République Romaine.

Quoiquelescirconftancesne vous

permettent pas de prévenir les mal-
heurs que je crains, vous n’en êtes
pas moins obligés de prendre les me-
fures les plus propres à les retarder,

à préparer du moins une révolu-
tion tranquille, pourainfi dire in-
fentible, La probité en impofe là-loi
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à tous les bons citoyens. Si des obf{-
tacles infurmontables ne permettent

pas d'arriver au but que defire la po-
litique, il faut cependant effayer
d’entrer dans la route qui y conduit,
N'’eft-ce rien que de rallentir la mar-

che de nbs paffions, les progrès trop
rapides de nos vices, de protéger les

vertus, de les enhardir de pro-
longer pendant quelque tems la tran-

quillité de la République Pour leur
honneur, pour leur gloire, je prie,
Monfieur, je fupplie tous les citoyens

qui par leur génie leurs talens, font
deftinés, dans les vues de la Provi-
dence, à prêter leur raifon leurs
lumières à cette multitude qui defire

le bien, mais fujette à le chercher
oùil n’eft pas je les conjure de fon.

£er qu’ils tiennent aujourd’hui dans
leurs mais la deftinée de toute leg

Q
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poftérité. S’ils laiffent “échapper le
moment favorable où les efprits ont
encore ce courage, cette force, cette
joie qu’infpire une liberté naiffante

achetée parbeaucoup de travaux
il ne fera peut-être plus tems de ten-

ter une réforme. N’en doutez pas,
les ames fe refroidiront dans le cal-
me de la paix, feront incapables
de tout effort généreux. Si les pré-
jugés añglois vous empêchent ‘au-
jourd’hui d’établir votre gouverne-
ment fur les meilleurs principes les
habitudes que vous allez contracter,

vous les rendront de jour en jour plus

chers je l’ai déjà dit, il ne fera plus
tems de revenir fur vos pas.

Je fais que les gens les plus éclai-

rés, ne rencontrant de toute part que
des obftacles infurmontables aubien

qu’ils defirent, ne font que trop dé-'
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couragés dans leurs entreprifes, cè-
dent fouvent à la malheureufe ten-
tation de s’abandonner aux événe-
mens qui décident des loix des
mœurs, Rien en effet n’ett plus trifte

pour un citoyen qui a des lumières
fupérieures, que de juger qu’il ne peut

qu’ébaucher fon ouvrage. Ce qu’on
lui permet de faire, ne lui paroît pas
dignede lui il s’éloigne de l’adminif-
tration des affaires publiques; parce

qu’il craint qu'on ne l’accufe d’avoir
fait le mal qu’on ne lui à pas permis
d’empêcher il trahit fon devoir
les intérêts de {a patrie. L’antiquité
nous offre plufieurs grands hommes

qui, parfagefle, obéiffant au pouvoir
des conjonttures que la prudence hu-

maine ne peut changer, n’ont euque
Je choix des fautes mais l’équita-
ble hiftoire leur à rendu juftice
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dans les paîtis en apparence impru-

dens qu’ils ont pris, elle a retrouvé
toutes les lumières tous les talens
qu'ils auroient montrésavec plus d’é-

clat, s’ils avoient rencontré des cir-
conftances moins malheureufes. Vous
avez beaucoup de citoyens égale-
ment diftingués par leurs vertus
leurs connoiffances. Pai eu le bon-

heur d’en connoître plufieurs, je
mets dans ce nombre les collègues

qu’on vous a donnés, avec les-
quels vous avez fi heureufement ache.

vé l'ouvrage de votre indépen-
dance. Quel quefoit le fort qui attend

AAmérique, foyez für, Monfieur, que

la poftérité rendra juftice à vos tra-
vaux aux leurs, quand elle verra
que vous avez pris toutes les mefu-
res poffibles pour gêner lespaffions
s’oppoler à la naiffance, oudu moins
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au progrès des abus. Elle ne vous
reprochera point les malheurs dont

elle fe plaindra elle dira de vous
ce qu’Horace dit de Régulus: Hoc
caverat mens provida Reguli nous
ferions heureux, fi les hommes qui
leur ont fuccédé dans l’adminiftra-
tion des affaires, avoienteulamême

prévoyance, le même courage,
avoient continué à nous conduire par

les mêmes principes.
Si vous prenez des mefures pour

empêcher le commerce de multi-
plier vos befoins; fi vous vous op-
pofez aux progrès du luxe; fi vos
loix fe défient prudemment des fem-
mes par qui la corruption s’eft intro-

duite dans toutes les Républiques 3;
fi vous mettez des entraves à l’am-

bition des riches portés naturelles
‘nent à penfer que tout leur appar-

2 3
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tient parcequ’ils pofsèdent les ri-
cheffes, à qui tout obéit en un mot,
fi vous tentez d’établir entre tous les
citoyens entre toutes les bran-
ches du Gouvernement un équili-
bre tel qu’on puiffe juger que vous

avez fait tous les efforts poffibles
pour affermir folidement la liberté
fur la bafe des loix; ne craignez
point qu’on vous impute un jour les

malheurs dont l’Amérique pourra
être affligée. On n’en accufera que
les circonftances malheureufes dans

lefquelles vous vous êtes formés.
Nos premiers législateurs, diront les
{ages, ne pouvant pas être des Ly-.

curgue, ont été des Solon: ils ne
nous ont pas donné les loix les plus
parfaites, mais celles dont nous é-
tions fufceptibles &les vices feuls
dont ils n’ont pu nous corriger, nous
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précipitent aujourd’hui vers notre
ruine.

Quoi qu’il en foit, Monfieur, dès
que vos Républiques fe feront en-
richies par un grand commerce il
n’eft pas permis de douter que les
citoyéns ne prennent le génie le
carattère propres aux commerçans.
C’eft l’intérêt le plus fordide qui doit
régner dans des banques &des comp
toirs; on s’y accoutume à tout pefer

au poids de l’or, Il y a longtems
qu’on a dit que lescommerçans n’ont

point de patrie, qu’ils la vendront
avec leur liberté à qui voudra l’a-
cheter, Voyez dans quelle dégrada-
tion font tombéesles Provinces-unies

des Pays-bas. Ce n’eft plus que l’om-
bre vaine d’une République. Qua:-
que forméepar une guerre de qua-

tre-vingt ans, mêlée jufqu’à la
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Eh, paix d’ÜUtrecht dans toutes les gran-.

h, des affaires de l’Europe, fon amour

po de trente ans,qui avoit étendules re-
1}

de la liberté fon courage n’ont pu
i F {e conferver dansle calme d’une paix

lations de fon commerce, aug-
1

menté fes richeffes. Il ne s’eft pas
feule génie

i la révolution la plus étonnante
que Jean de Witt avoit fait naître;

To

chez un peuple libre s’eft faite de
la manière la ‘plus fimple, a été

FE Pouvrage d’un moment.
tt Je crains, je vous l’avoue, Mon-
j 1 fieur, un fort beaucoup plus fâcheux

Pour les Américains, c’eftsà-dire,
qu’ils ne foient pouffés à une ’révo-

Œ aution beaucoup plus dure que celle
K,

des Hollandois, n’y arrivent par

Lin

ù une route plus difficile plus labo-
rieufe, Pour juftifier mes alarmes,
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revenons à l’examen de la marche

des paffions dans la fociété. Dès que

les bourgeois de vos villes, corrom-
pus par leur fortune, ne regarderont
qu’avec mépris les habitans de la
campagne les artifans, n’eft-il pas
vrai que vos loix auront inutilement

établi la plus parfaite égalité? Ces
favoris de la fortune afpireront À
former des familles d’un ordre fupé-

rieur. S’ils font affez prudens affez
maîtres d’eux-mêmes pour amadouer

les paffions, ne point brufquer les

préjugés, cheminer avec lenteur,
je vous demande ce qu’il doit réfulter

d’une révolution qui fe fera faite fans

efforts, fans fecouffe fans foubre-
faut, parceque des fripons n’au-
ront eu à duper que des imbécilles à

Après avoir effayé tâté la patien-
ce du peuple l’ambition des riches
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fe contentera-t-elle d’une puiffance
fecrette clandeftine? On croit ne
rien pouvoir, quand on eft obligé
de cacher, ou de diffimuler ce qu’on
peut: en un mot, l’ambition n’eft
point comme l’avarice qui enterre
quelquefois fes richefles,& {e plait à
préfenter l’image de la pauvreté.
On ne veut pas faire le mal, mais

on veut pouvoir le faire, bientôt
on le fera. Rien n’eft plus dur que
l’empire de l’avarice, parcequ’elle
eft infatiable, toute la fortune de-
l'Etat appartiendra bientôt à des
hommes qui feront corrompus par

la leur.
Mais fi la révolution ne s’opère

point par des moyens lents frau-
duleux; fi les riches au contraire af-

fettent ouvertement ou mal-adroi-
tement l’empire, on doit être fûr que
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les citoyens qu’ils voudront traiter
en fujets ne le fouffriront pas l’in-
dignation leur donnera du courage;
ils réclameront avec force les loix
l’autorité inaliénable du peuple. Ac-

coutumés à regarder les magiftrats
comme leurs gens d’affaire, ils les
traiteront dans leur colère comme
des valets ihfolens infidèles. Si
dans ces fortes de combats, la Dé-
mocratie eft triomphante, il ef aifé
de fentir quelle Anarchie il en doit
réfulter. Quelles loix feront refpec-
tées Quelle forme donnera-t-on au
gouvernement à S’élèvera-t-1l com-

me à Florence un Médicis qui s’em-
parera de la Souveraineté de fa pa-

trie Il eft impoffible de le prévoir,
parcequ’il n’y a qu’une manière
pour faire le bien, qu’il y en a
mille pour faire lé mal, Si l’Arifto-
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cratie au contraire s’élève fur les rui-

nes de la liberté, elle abufera nécef-
fairement de fon autorité. Plus le
peuple aura montré de courage, plus
elle fera foupçonneufe hardie par
timidité. Peut-être dégénérera-t-elle

pa?en Oligarchie, des 1 riumvirs fe
difputeront bientôt la gloire de l’af-
fervir, fous prétexte de venger le
peuple.

Mes amis, en badinant, m’appel-
lent quelquefois un prophète de mal-
beur; il eft vrai, Monfieur, que je

connois affez les hommes pour ne
pas efpérer facilèment le bien. Mais,
dans ce que je viens de dire, il me
femble que je n’ai rien exagéré. En

voyant une législation“irrégulière,
comment pourroit-on fe trop alar-
mer, puifque l’hiftoire nous apprend

que la négligence la plus légère d’un
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tégislateur fuffit fouvent pour pro-
duire,les plus grands défordres? Ce

n’eft pas affez-que de prédire des
révolutions aux Etats-Unis d’Amés
rique; le pis de tout, c’eft qu'elles
ne fe feront point fans troubles, fans

violence, fans convulfion, comme
dans les Provinces-unies des Pays-
bas dont,je viens d’avoir l’honneur
de vous parler.

Je vous prie de remarquer que
çette République, enfécouant le joug

de l’Efpagne;.comme vous avez {e-
coué celui de-PAngletere s’acçou-

Jutna: {ans *peine à obéir.à un Stat-

houder, c’eft-à-dire, à un magittrat
dont l’autorité prefque royale con-

ténoit lioit entr’ elles toutes les
parties mal -unies de la Confédéra-
tion. Les, vertus les talens des
premiers Princes d’Orange ont fup-

R
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pléé pendant longtems à tout ce qui
manduoit aux refforts du Gouverne-

ment; dailleurs la crainte’ de la
Maifon d’Autriche, aihfi'que le re-
Marque Grotius, occupoit les nou-
veaux républicain de foins trop im-
porftans pour que les mauvais effets
de leur efprit commerçant ne fuffent

pas fufpendus. La paix de Weftpha-

lie de grandes richeffes. changè-
rent la difpofition des-efprits, com-
méhcèrent-à donner de'l’inquiétude.

On fe défiadu Stathoudetat; on crut
n’en avoir plus befoin; on le pref-
crivit--parcequ’on ne redoutoit plus,
l’Efpagne 3 la République auroit
été livrée dès-lors aux plus cruelles
divifions, fi Louis XIV ne’lui eût
infpiré la plus grande terreur. Les
partis {e rapprochèrent; les De Wit

périrent, le jeune Guillaume” IIT
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fut fait Stâthouder, la Hollande
pleine de- reffentiment contre la
France, gouvernée par le plus
habile politique de l’Eutope fe
trouva trop mêlée dans toutes les

plus grandes guerres pour ne pas
reprendre en quelque forte l’efprit
qu’elle avoit eu à fa naiffance.

En effet, aprèsla mort deGujllau-

me, les Provinces-unies qui avoient
encore détruit le'Stathouderat, firent

le rôle le plus important dans la
guerre'de la {ucceffion d’Efpagne.
Les troupes auparavant trop négli-

 gées avoient repris leur ancienne
difcipline-& leur courage. Mais la
paix d’Ütrecht ne devint pas moins
finefte que ne l’avoit été la paix de
Wefiphalie. Des magiftrats com-
merçans, ambitieux, mais avides,

oublièrent leur gloire en fe livrant

R2
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UN éftièrement aux foins de leur com-
merce. Toute l’Europe.étoit laffe demm;

H

unies s’abandonnèrent au carattère

LI la guerre qui l’avoit épuifée, &dans
IR 4 le calme de la paix, les Provinces-
u}

ä qu’elles devoient avoir: elles dés
11 ehûrent fans s’en appercevoir. La

nobleffe croyoit que {a dignité tenoit

LE

Hi à celle du Stathouderat, voyoit

li
avec dépit que quelques familles

UF
bourgeoifes, plus riches plus adrois

CU tes que les autres; fe fuffent empa-
ui rées dans leurs provinces de la puifs
ue

Hi

fance publique. Les autres bour+
Hi geois fe trouvant dégradés, ne pou

La
voient plus afpirer aux magiftratu-

LA res, vouloient fe venger, defis
He

"Hp! vé de fes fuffrages n’étoit compté
u, roient une révolution. Le peuple pri

Au,_e, pour rien, n’attendoit que leWii

A

D fgnal des mécontens pour éclater:

W
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Les plaintes, les murmures les hai-
nes augmentoient chaque jour;
la guerre de la fucceffion Autrichien-
ne vint encore au fecours des Pro-
vinces-unies. Des magiftrats qui
avoient abufé de leur pouvoir pen-
dant la paix furent incapables de
s’en fervir; on demanda à grands
eris un Stathouder; il fut proclamé
en un inftant. On rendit fa dignité
héréditaire parcequ’on crut que la
République ne pouvoit s’en pañer.
Cette puiffance plus forte que celle
de tous les partis qui s’étoient for-
més étouffa leurs haines leur donna
de nouveaux intérêts, força les
Hollandois à ne plus penfer qu’aux
affaires de leur commerce.

Je prie les États-unis d'Amérique

de penfer qu’étant menacés des mê-
mes divifions, desmêmes défordres,

R 3;

AS



198 Des États Unis
ils n’auront pas la même reffource:

Ce n’eft point, Monfieur, que je
veuille blâmer vos Républiques de
n’avoir pas établi chez elles une ma-
giftrature pareille au Stathouderat.
Je fuis bien éloigné de cette penfées

on ne peut en effet donner trop

d’éloges à la fageffe avec laquelle
vous avez borné la puiffance de vos
magiftrats, pour qu’il ne puifle pas
même leur venir la penfée d’en abu-
fer. Vous êtes parfaitement en {û-
reté de ce côté; mais il s’en faut
bien que vous le foyez contre les
dangers auxquels l’efprit de com-

merce une fauffe profpérité doi-
vent inceffamment vous expofer,
dont je vous ai affez entretenu
Vous avez trop fenti pendant la
guerre l’avantage de votre union,
pour que ce {entiment s’efface en
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vous fubitement; mais pouvez-
vous efpérer qu’il durera toujours à
Chaque Province confédérée des
Pays-bas a été continuellement aver-

tie par fa foibleffe la médiocre
étendue de fon territoire, qu’elle
devoit tout à fon union avec les au-

tres. En Amérique au contraire,
combien de vos Républiques, quand

elles auront mis en valeur le pays
qu’elles poffèdent; ne doivent-elles
pas fe flatter de pouvoir fubfifter
-à part, de former même une puif-
-fance très-confidérable Elles regar-
deront alors le bien de l'union com-
me une efpèce' de {ervitude. Vous

voyez d’ailleurs, Monfieur, que
vous n’avez point, comme les Pro-
vinces unies des Pays-bas, des voi-
fins qui, vous inquiètent dont il
faille fe défier, qui fufpendent l’ac-
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tivité de vos paffiors vous for+
cent malgré vous à prendre des mefu-

res pour votre sûreté. Plüt à Dieu,
Monfieur que le Canada pût encore
vous infpirer les mêmes alarmes,

que quand il obéiffoit à la France!
mais il eft vraitemblable que l’An-
gleterre défabufée enfin de lefpés
rance de vous foumettre, qu’elle
n’auroit jamais dû avoir, ne facrir
fira point les avantages que lui
promet votre commerce à je ne fais
quels fentimens de vengeance de
vanité qui peut-être font déjà éteints.

Les Efpagnols d’un autre côté ne
pofsèdent en Amérique que trop de

terres inutiles pour penfer à y faire
des conquêtes. Vos autres voifins font
des fauvages contens de leurs déferts,

qui ne vous envient point vos pof-

{effions, Vous n’avez donc.à crains
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dre que vous-mêmes; fi les Etats-

unis s’abandonnent à la {écurité
qu’infpire cette pofition,, ne dois-je
pas craindre pour eux les malheurs
dont je viens, Monfieur, de vous
entretenirà

On me dira peut-êtrez que fi une
de vos -provinçes eft troublée par
des diffenfions, les États voifins in+

terpoferont leur médiation, par-
viendront bientôt à rétablir le cal-
me l’harmonie. Vaine efpérance
Quine.connoît pas le pouvoir que
les mots de liberté de tyrannie
exercent fur un peuple qui n’eft pas
façonné à la fervitude! Les trou-
bles d’une feule République feront
une efpèce de tocfin qui portera l’a-
farme chez toutes les autres. Les
peuples qui n’auroient point encore
fongé à leur fituation, qui n’auraient
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pas même'de juftes fujets de plain-
te, auront alors de foupçons, des-
inquiétudes chimériques, fi vous le
voulez, mais que la crainte l’efpé-
rance mille autres 'paffions ne
rendront que trop réelles. Le feu de

la difcorde s’étendra; fi vous ne
trouvez pas en vous-mêmes un re-

mède contre ce-mal, -il ne faut‘pas
douter que tous les nœuds de votre

corifédération ne foient rompus.
Ce remède; Monfieur, w.6s com-

patriotes l’ont fous leur main. It
n’eft pas queftion de créer de nou-
velles magiftratures, nrd’élever par-

mi vous un Stathouder il s’agit fetr-
lement de donner au Congrès Conti-
nental une autorité qui le mettra en
état de'vous être auffi utile pendant

la paix dont vous allez jouir, qu’il l’a
été pendant la guerre qui vous a fait
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triompher de vos ennemis. Cette
auguite affemblée a été l’anneau, la
chaîne qui a tenu étroïtement unis
les‘treize États; elle en a été l’ame

elle a donné àtous un feul même
efprit, ‘un feul même intérêt.
On peut -affurer comme une. véri-
té certaine évidente, que fi cha-
cune de -vos-Républiques s’étoit
conduite par fes délibérations'‘par-
ticulières, il n’y auroit eu aucune
unité dans vos opérations; vos pro-
jets {e feroient nui, “vos forces di-
vifées'auroiertt:trahi vos efpérances;

faute devoncert vous auriez vrai-
femblablement fuccombé. V ous de-
vez à ce Confeit votre confidération,

votre gloire, votre liberté. Vous
avez vu que toutes fes délibérations
ont été di£tées par la prudence, la
modération, le courage, la juiiice
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la générofté, Puiffe cet efprit fub=

fifter toujours parmi vous! Mais il
ne fubfiftera point fi vous ne, prenez

les mefures les plus propres à con+
ferver au Congrès la-canfidération
dont il jouit, lui donher en même
tems l’autorité dont il a befoin pou?
cimenter à-la-fois votre union, pré
venir les malheurs dont je viens de
parler, qui ne font que trop na-
turels à votre conftititidà c’eft une
Vérité qu’on ne.fauroit trop répéter.

Pour préparer ce grand ouvrage,
je voudrois donc, Monfieur, que cha-
que République fe fit une foi de ne
charger de fes pouvoirs-dansle Con-
grès coritinental, qùe des: citoyens
qui auroient été employés dans le
confeil auquel elle a confié la puif-
fance exécutrice, s’y feroient dif
tingués par leur probité, leurs ta-
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Jens. Je voudrois que l'opinion pu-
blique établit parmi vous que le plus

grand honneur auquel puiffe afpirer

un citoyen, c’eft d’être délégué au
confeil de vos Amphiétions. Vous
fentez combien cette manière de pen-'

{er {eroit propre à donner de l’ému-
lation aux citoyens à infpirer au-
tant de refpe& que de confiance
pour une affemblée qui vous eft‘bien

flus néceffaire qu’elle ne l’étoit au»
trefois aux Républiques de la Grèce.

Vos Conftitutions ont ordonné
que ces Magiftrats puiffent être ré-

voqués dans quelque tems de l’an-

née que ce foit: permettez-moi de
vous demander quel ef l’efprit de

cette loi trop timide, trop foup-
çonneufe; trop défiante, puifqu’à
préfent leur magiftrature n’eft qu’an-

S
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nuelle, ne peut par conféquent
être dangereufe pour la liberté Pre-
nez-y garde vous Ouvrez une porte
À l’intrigue des concurréns qui n’au-

roient pas été préférés dans vos
‘éle(tions; vous vous expofez à des
cabalès qui pourront troubler votre
repos.  Permettez moi de le dire
rien n°ef plus dangereux pour une
République que de dépouiller les
Magiftrats par la fimple formule
qu’on retiré‘fa confiance. Les Sué-
dois dans ces derniers tems s’en font
bien mal trouvés; cette manière
defpotique de traiter les Sénateurs à

été une des principales caufes qui ont

fait perdre fon crédit, au Sénat
affoibli les refforts de la conftitution

fuédoife.
J'ajouterai que cette loi dont je

me plains me fait prefque foupçon-
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ner malgré moi, que l’intention de
chacune de vos Républiques eft
peut-être peu conforme à fes vrais
intérèts, Pourquoi veut-on, je vous,
prie, être le maître en tout tems de

rappeler le miniftre qu’on a député

au Congrès? Je n’en devine point
le motif; car il feroit infenfé qu’un
État de laconfédération Américaine
craignit que fon minittre ne trahit fa
patrie ou n’abandonnât fes intérêts,

Seroit-on peu difpofé à fe confor-
mer aux vues d’une affemblée dont
le premier, ou plutôt le feul devoir,
eft de ne s’occuper que de l’intérêt
général de l’union? Ce feroit bien
mal connoître la nature de cette au-

guîte affemblée ce feroit la con-
fondre avec, les Congrès qui s’affem-

blent quelquefois en Europe pour
terminer les différends de plufieurs

S 2
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puiffances ennemies qui ne veulent
fe réconcilier qu’en fe trompant le
mieux qu’elles peuvent, ne cher-
chent, par une paix plâtrée, qu’à fe
ménager quelque avantage dans une

nouvelle guerre. Quel ef donc l’ef-
prit de cette loi? Vos ennemis,
Monfieur, diront que les États de
l’union américaine ne fe font réfer-
vé que par des vues d’ambitiôn, le

droit de révoquer arbitrairement
lëurs miniftres au Congrès. Si ces
Députés ne font pas affez rufés, af-
fez fubtils, affez menteurs, affez
opiniâtres pour faire dominer leur
opinion, on veut pouvoir en tout
tems leur donner des fucceffeurs plus

habiles capables de prendre l’af--
cendant fur leurs collègues de faire

prévaloir leur avis, d’établir une
puiffance prépondérante dans une
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affociation qui ne peut être utile
fubfifter que par l’égalité. Politique
fauffe, honteufe funette! Elle fup-
poferoit en Amérique la même am-
bition qui perdit autrefois le Confeil
Amphiéionique. Dès que la cor-
ruption en eut fait le centre de l’in-
trigue de la cabale, la Grèce ne
fut plus capable de réunir fes forces;

Philippe de Macédoine y domina,
les Grècs perdirent leur liberté,

Que les États-unis profitent de
tette importante leçon. Que le pre-

mier article des inftruétions qu’ils
donneront à leurs Délégués, foit de
ne travaille*qu’à concilier les ef-
prits, rapprocher leurs intérêts.
Qu’on leur ordonne même de faire
des facrifices pour le bien de la paix

de la concorde, C’eft par cette

S 3



ES ms

210 Des États-Unis
politique bienfaifante généreufe
que toutes les nations devroient
adopter, que les peuples alliés peu-

vent rendre de jour en jour leur al-
fiance plus étroite plus utile, En,
un mot, il importe au bonheur par-
aiculier de chaque République de ne
pas vouloir dominer dans le Con-
grès, de fe foumettre au contrai-
re aux vues aux réfolutions d’un
Corps qui embraffe les intérêts gé-
néraux de la Gonfédération. Si mes
remarques font vraies, bien loin de
chercher à diminuer le crédit du
Congrès, vous devez travailler à
augmenter fon autorité. Menacés des

zroubles, des divifions, des défor-
dres domettiques dont j'ai parlé
vous ne pouvez vous paffer d’une
Magiftrature fuprême pour les pré-
wenir, OÙ pour les arrêter; 8 vous
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ne pouvez la placer avec sureté que

dans un corps compofé des citoyens
les plus recommandables de chaque
État.

Cet objet eft tropimportant pour
ne pas m’y arrêter encore. Je prie
d'obferver avec attention que les
habitanstte l’Amérique devant avoir
des profeffions, des droits, des for-

tunes, des mœurs, par conféquent
des manières différentes d’envifager

leurs intérêts, il eft impoffible que
les diverfes paffions qui en réfulte-
-ront, n’excitent pas des murmures

des plaintes. En s’aigriffant, ils fe-
ront naître des querelles qui doivent

caufer des troubles funeftes, fi au
lieu d’être arrêtés dans leur naiffan-

ce, on leur permet de fermenter fe.

erètement dans la cabale l’intri-
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[HE

LT gue. Quels débouchés, fi je puis
ff parler ainfi, avez-vous préparés à
100068 ces humeurs pour que leur fermen-

it tes fujets de fe plaindre, n’ont pas

CINE tation ne caufe pas une maladie mor-
ah telle au corps de la fociété? Si les
a, citoyens, qui croiront avoir de juf-

Phi

des voies légales pour {e faire en-

pm tendre, foyez sûr qu’agtffant fans
à règles par fougue, ils fe porte-

k

(5

h,.

P

ja

Ë

n

ront aux dernières extrémités. C’eft
m' pour cette raïfon que tous les politi-_m

ki, ques ont extrêmement loué l’éta-
ni bliffement des Tribuns dans la Ré-
am,

publique Romaine. Le peuple, sûr.
d’avoir des protetteurs, fe repofoit

Li

fur eux du foin de fes intérêts, ces
‘magiftrats populaires avoient eux-

1m mêmes des ménagemens à garder.
LE Ils s’étoient fait des règles des
ph -procédés qui les empêchoient de fe

t
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conduire avec l’inconfidération la
violence familières à la multitude.

On peut voir dans le Traité des loix
de Cicéron, combien l’établiffement
de ces Magiftraus fut falutaire, Mais
ne feroit-il pas dangereux de le vou-

loir tranfporter aujourd’hui chez
vous? Vous n’avez pas les mœurs
des premiers Romains; je crain-
drois,que vos Tribuns ne reffem-
blaffent à ceux des derniers tems de
Rome, qui ne furent que des féditieux

qui facrifièrent la République aux
intérêts-de leurs paffions. Ce qui en
tiendra lieu, c’eft l’autorité du Con-
grès, fi vous lui donnez la forme

le crédit qu’il doit avoir. En voyant
un juge au-deffus d’eux, les riches
feroient plus mefurés dans leurs en-
treprifes, le peuple moins inquiet,

moins foupçonneux, L’efpérance
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de rétablir le Stathouderat empêcha

a!
Wk#

à les mécontens des Pays-bas de {e

LA
livrer à des partis violens. De mê-

useb, gement juridique calmera les efprits
INiRES: me l’efpérance ou la crainte d’un ju-

titi, Ç en Amérique. Si vos mécontens
Ur n’ont la faculté d’adreffer leurs re-
pi a montrances qu'à la puiffance législa-
LL 008 tive, ou aux Magiftrats chargés du
ne

au; i Pouvoir exécutif; ils éprouveront le

‘Lun

FMI
M

IT

fort des Repréfentans de Gefève,
LUTTE le défefpoir fera prendre des ré-
nest Us {olutions extrêmes. Jene vois, Mon-

10 fieur qu’une feule, une unique ref-
did fource pour les Américains; c’eft

d’établir le Congrès continental juge 1

fuprême de tous les différends
TDi l qui pourront s’élever entre les di-
mitif A

vers Ordres de citoyens dans les
tva pi États de l’union. Pourquoi vos légis-
La lateurs fe refuferoient-ils à cet ar-
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215rangement, puisqu’ils ont déjà ac-

cordé à ce Tribunal la prérogative
plus importante, de connoître de
tous les différends qui peuvent fur-
venir entre vos républiques à l’égard
de leurs territoites, ou de tout autre

objet? Elles n’ont point cru déroger
à leur fouverameté, ni à leur indé-
pendance, en cédant au Congrès
feul lg droit de traiter avec les puif-

fances étrangères, en confentant
même de ne pouvoir fans fon ap-
probation,faire entr’elles des conven-
tions particulières. Si les riches fe
Tefufoient à la loi que je propofe, ce
feroit un figne certain qu’ils forment
déjà des projets d’ambition ou de

vanité, Je ne le crois pas, Monfieur;
j’efpère au contraire, s’ils-font

perfuadés que mes craintes ne font

point chimériques, qu’ils verront
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avec plaifir fe former dans votre
confédération une puiffance qui fa-

vorife légalité; qui préfervera, la
première claffe des citoyens d’une
ambition qui finiroit par les perdre,
&la dernière d’une abjetion d’une

misère dont les riches, malgré tous
leurs efforts, fentiroient bientôt le

contre-coup.

Vous ne pouvez donnef# trop
d’autorité à votre Confeil Amphie-
tionique, parcequ’il eft impoffible

qu’il en abude. Il n’eft point dans la
nature du cœur humain que des hom-

Àmes revêtus d’une Magiftrature paf-
fagère, qui doivent bientôt retour-
ner dans leur patrie pour s’y con=
fondre avec leurs compatriotes, for
ment des projets d’ufurpation de
tyrannie. Comment les Délégués de
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plufieurs provinces éloignées les
unes des autres, qui ne fe con-
noiffent pas, qui fouvent n’auront
eu aucune relation entr’eux, pour-
roient ils {e fier affez les uns aux
autres pour ofer confpirer de con-
cert, méditer le projet d’affer-
vir la Confédération? Je fais,
Monfieur, que la liberté doit être in-
quiète fcrupuleufe; mais auffi elle
doit etre fenfée, ne pas craindre
des chimères, Par quel caprice fin-
gulier de la fortune, les treize États-
Unis nommeroient-ils à-la-fois des
{célérats pour les repréfenter? Autre

prodige Comment s’entendroient-
ils? Comment n’auroient-ils qu’un
intérêt? Comment leurs vues leurs
méefures ne fe contrariroient elles
pas à

T



a18 Des États-Unis
Je m’arrête trop longtems fur

cette matière. je vous en deman-
de pardon, Monfieur; mais tous les

Américains n’ont pas vos lumières,
c’eft pour eux que j'écris. Qu’on

me permeite donc c’examiner en-
core la loi par laquelle toutes vos

Républiques ont arrêté qu’on enver-
roit tous les ans de nouveaux Délé-

gués au Congrès. Jaurois prefque
autant aimé qu’on lui eût oëflonné

de ne rien, faire de raifonnable.
Avant que ces nouveaux Magiftrats
aient eu le tems de fe connoitre, de

s’examiner, de s’entendre leur Ma-
giftrature Inutile expirera. Si vous
craignez d'avoir parmi vous des
principes d’adminiftration fixes
conftans, vous ne pouvez pas éta-

blir une meilleure règle, Qui yous
répondra que le Congrès de l’année
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prochaine ne détruira pas tout ce
que fait le Congrès aQuel? 11 ne faut

qu’un homme adroit, entêté élo-
quent pour tout bouleverfer. Vous
vous expofez à tous les inconvé-
niens qu’éprouve l’Angleterre qui
change de manières, de procédés, de

politique à chaque règne, même
à chaque changement qui fe fait
dans Je miniftère; de forte qu’on ne
{ait bientôt, ni ce qu’on fait, ni ce

qu’on veut, ni ce qu’on peut faire.
Dans cette fluGtuation, on n’ofe fe
fier au gouvernement, l’intrigue
acquiert de nouvelles forces.

Jai defiré que les Magittrats char-
gés dans vos Républiques de la
puiffance exécutrice, fuffent plus
longtems en place que les loix aétuel-

les ne le permettent, qu’on per-

T z
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fefHionnät même à cet égard Ie ré-

glement des Penfylvaniens: par les
mêmes raifons je fouhaite attuelle-

ment que les Déléguées au Congrès
continental rempliffent au moins pen-

dant trois ans leurs Magittratures
que cette augufte affemblée, par

le fecours de cette fucceffion que la
Penfylvanie a établie dans la puif-
fanée exécutrice ne ceffe jamais de

è*{e renouveler, conferve cepen-
dant les mêmes maximes. Chaque
année les nouveaux Magiftrats,, au
lieu d'y porter leurs fantaifes, pren-

dront l’efprit de ceux auxquels ils
{uccèdent. Bientôt les affaires feront
adminiftrées par des principes conf-
tans, le Gouvernement aura un
caraktère. Vous ne connoîtrez point
cette funette incertitude qui agite
inquiète les citoyens qui ne pouvant
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compter fur rien, ne peuvent s’atta-
cher à leur patrie, {e livrent
malgré eux à des projets pernicieux.
Soyez fûr que le modèle de fageffe
que préfenteroit l’affemblée du Con-
grès ne feroit pas inutile aux Ma-
giftrats particuliers de vos Républi-
ques. Alors, Monfieur, fi la Confé-
dération Américaine, ainfi que je
n’ai que trop fujet de le craindre,
étoit entraînée ou pouflée par fon
commerce fes mœurs versl’Arif-
tocratie,. ce fera d’une manière in-
Æenfible fans violence fans con-
vulfion. En accréditant peu-à-peules
prétentions des riches, on ne ceffera

pas de protéger les droits des pau-
vres, La coutume établira des temr-
péramens qu’il eft impoftible de fixer

par des loix, mais que l’habitude
rendra tolérables confacreraenfin,

T 3
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Les pauvres n’étant pas vexés, s’ac-

coutumeront à leur fort; la fubor-
dination ne choquera plus les efprits,

le peuple à fon aife penfera que
les diftinétions dont les riches jouif-

Æent, leur appartiennent légitime-
ment. Ainfi l’Ariftocratie jouiffant
paifiblement de fes prérogatives,
n’aura en Amérique, comme en
Suiffe, aucun des vices qui lui font
naturels.

Je voudrois, Monfieur, que

les dix ou douze ans, vous célébraf-

fiez comme votre fête la plus folem-
nelle, le jour où vous avez déclaré
que vous étiez affranchis du joug de
l'Angleterre. Après avoir rendu
graces au Souverain Maître de l’Uni-
vers des faveurs dont il vous a com-

-blés, que la joie la plus vive règne
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dans tous les pays de la Confédéra-
tion; que des illuminations, des
jeux, des danfes appellent tous les
citoyens au plaifir; que les Magif-
trats les riches {e confondent avec
la multitude; que dans ces efpèces

de Saturnales, les grands montrent
l’image de l’égalité; que le peuple
y apprenne à aimer fa patrie fes
fupérieurs; que ce même jour, les

Ambaffadeurs de chaque Républi-
que renouvellent avec pompe votre
alljance entre les mains du Congrès;

que Dieu foit le garant de leurs pro-
meffes de leurs fermens, que
l’A&e en foit dépofé avec cérémo-
nie dans tous les Temples de vos
différentes communions. Que les
Membres du Congrès cédant enfuite
leurs places aux Ambaffadeurs qui
tepréfentent-les Souverains, vien-
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pv;
nent rendre leurs hommages à la

LES
dit puiffance dont ils ne font que minif-

tres, jurent en invocant le nom
La

vin

de Dieu, en préfence du peuple,
an, d’obferver religieufement les loix,

de défendre l’union, dé fe fou-
mettre dans tous leurs jugemens aux

Ur k, règles de la juftice. Nous avons des
(HE Ë fens; il faut les frapper pour nqus

KE

il

n

Bi

rendre plus refpeétables legiyérités.
’i dont nous avons befoin, que la
wa Qu

Di, multitude ne comprend pas.

mi, Je ne doute point, Monfieur,
qu’en examinant, dans le calme de

Der la paix, vos loix votre fituation,
Li; les États-Unis ne réparent de la ma-

3

ï

AR

F

ï

Bi moment qu’éclate une révolution

et nière la plus heureufe, les inadver-
1} tances qui peuvent avoir échappé à
le5° leurs premiers Législateurs. Dans le
A
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auffi importante aufli extraordi-
naire que la vôtre, il eft inpoffible
qu’au milieu des craintes, des alar-

mes, des préjugés anciens, de
mille paftions nouvelles, l’efprit hu-

main faiiffe des vérités abftraites
dans toute leurétendue, l’artavec
lequel il faut les arranger entr’elles

pour rendre les loix plus utiles.
Vous allez tout réparer; mais vous
ne pouvez trop vous häter: le tems
accrédite les erreurs: ,profitez du
moment où le commerce n’a point
encore infpiré aux riches des idées

d’ambition de vanité, que vos
cultivateurs, comptant fur la flabi-
lité éternelle de vos loix, ne foup-
çonnent même pas qu’on puiffe for-
mer le projet de les opprimer. Si les
querelles que je crains venoient à
éclater avant que l'ouvrage de votre

V
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législation fût achevé, il ne feroit
peut-être plus tems d’appliquer des
remèdes fürs au mal. Il faudroit fe
contenter de quelques palliatifs qui
paroîtroient calmer les efprits par
intervalle, mais qui ne les raffurant
pas, expoferoient l’État à des re-
chûtes toujours plus dangereufes les

unes que les autres.

Si des querelles domeftiques écla-
tent dans un des États-Unis, avant
que les citoyens trouvent dans leurs
conftitutions une manière, un moyen

de les terminer à l’aimable, ou par
les règles de la juftice; vous fentez,
Monfieur, que les partis oppofés n’au-

ront que des paroles des promef-
{es à fe donner que, fur de fi foi-
bles garans, il eft impoffible d’éta-
blir une paix durable, Une défiance
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générale s’emparecra des efprits les
uns efnéreiont de mettre à l’avenir
plus/d’adre ff: dans leur conduite,

les autres les obferveront avec cette

atten ion founçonncufe qui s’effa-
rouche aifement interprêèfe tout en
mal: la paix fera donc rompue.
Mais qui vous répondra qu’alors les
gens de bien puiffent encore fe fai-
re entendre? L’e’prit de fédition eft
contagieux chez les peuples. Peut-
être que quelques riches mème, par
des confidérations particulières, tra-

hiront la caufe de l’Ariftocratie,
pendant que les brouillons les plus
inquiets domineront dans les déli-
bérations de la multitude. On fe
fera des injures, la haine, toujours
injufte toujours aveugle décidera
enfin du fort de la République.

Qu’on ne {e flatte pas que quel-
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que État voifin intervienne dans ces

différends, puiffe alors les calmer
par fa médiation. Ces médiateurs
feront trop fufpelts pour que le
parti démocratique veuille s’y fier;
onne verra en eux que des hom-
mes jaloux des droits dé l’Arifto-

cratie. Si dans ces circonflances, le
Congrès, fans autre autorité que cel-
le qu’il poffède aujourd’hui, envoie

des Députés pour rapprocher les
—fprits rétablir la paix, les écou-
tera-t-on avec plus de refpe( de
confiance}? On verra que ce, corps
eft compofé des hommes les plus
importans les plus riches de la
Confédération 11 n’en faudra pas
davantage pour qu’on les foupçon-

ne, qu’on les accufe même d’être
plus portés à favorifer les préten-
tions des riches que lescdiroits du peu-

v2
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ple. N’étant point établis juges par
la loi, ne paroiffant point avec la
Majefté l’appareil d’un 1ribunal
ancien révéré dont on aime
craint également les décrets, ils ne
pourront offrir que leurs bons offices;

foible reffource Les troubles renaî-
tront; on ne fait des dupes qu’une
fois, on ne les croira plus.

Jem’arrêtetroplongtems fur cette
matière, Monfieur je me contente-
rai de remarquer qu’avec les mœurs

que nous avons en Europe, qui
vraifemblablement ne fon: déjà que

trop communes en Amérique, l’ar-
gent doit vfurper enfin un empire ab-

foin. On feroit des efforts inutiles
pour s’y oppoler; mais peut-être
n’efl-il pasimpoffible,avec beaucoup
de précautions, d’empêcher que cet

empire ne devienne tyrannique. Si
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des loix impuiffantes n’empêchent

ps
M pas les commerçans de s’emparer de

gba, toute l’autorité; fi les miœurs publi-
ah, ques ne viennent pas au fecours-du
ul I peuple; elles dbnnent pas des

lt

mt à
bornes certaines à la cupidité, 1e

me tremble que tous les liens de votre

Li

bn Confédération ne foient enfin rom-
midi pus. Des Magiftrats commerçans
me imprimeront leur cara£tère à la Ré-mi A publique les États-Unis feront

me le commerce; voilà le germe de
Fi vos divifions de la ruine du Con-°n

Hi
F

q

E

mi; grès continental. Ayant nos vices,
M vous aurez bientôt notre politique.
ms
m; Chacun de vos États en nuifant au

commerce des autres, croira favori-
{er le fien, tant lavarice eft une paf-

E
fion impérieufe fotte! Elle vous
perfuadera qu’il faut faire la guerre
pour augmenter vos richefles: vous

mg ee
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aurez uhe Carthage commerçante

guerrière à-la-fois; fon ambition
entée fur l’avarice voudra ‘dominer

fur fes voifins, les traiter en fu-
Jets, peut-être même en efclaves, Il
{e formera une puiffance rivale pour

lui réfitter. Vous aurez notre politi-
que trompeufe de l’équilibre; les
traités ne conferveront aucune auto-

rités toutes les alliances feront in-
certaines flattantes, tous vos
États oublieront leurs intérêts, pour

courir après des chimères.
En voilà trop, je vous ennui-

rois, Monfieur, fi je voulois vous
prouver que mescraintes ne font pas

vaines. ‘Toute l’hiftoire viendroit à
mon fecours; vous la’connoiffez
mieux qué moi. Je ferois voir com-

“ment nos vices font liés les uns aux

autres inféparables; mais je ne
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uveau; votre
vous a rendu

lières. Perfon-
éreffe plus que

iffante, &àla
urs, à qui on

à faire, fi oñ
ous les écueils
épublique peut

tenté de réfif-
femble avoir

tes les chofes
vœux les plus

{pénité je
de ne jampis
que je vous

rvosintérèts,
mon attache=

1783:
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